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La Ligue Syndicaliste 


La Ligue Syndicaliste se propose : 

1° Do travailler à la réalisation de l'unite 
syndicale, à la reconstitution d'une seule 
©. G, T. et d'une seule International 

æ De sortir les deux O.Q.T., l’une de l'orniè- 
re de la collaboration gouvernementale, l'autre 
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Pas un homme, p&s un sou pour 
Dolfus - Mussolin. — Les 
deux pouvoirs, — Sous lé 

me de la trahison. — 

uvernement d'étouffement. 

- Gouvernement de la Bour…- 
se, — Signe de faiblesse. 
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ries Lafayette 1 — Tartufe 
Interdit, 

LA JOURNÉE DU 12 FEVRIER 

La grève générale ressuscitée, .M, Chambelland 

Les postiers parisiens dans la 
grève générale €. Fronty 

Les fonction et les Insti- 
tuteure dans la bataille du 
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Le 12 févrer on province. 
Chiappe et Stavisky. — Tar- 
dieu et Dubarry, 
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DUITS HITLERIENS 

ENTRE NOUS 

Notre recensement en provin- 
ce. — Notre budget pour 
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RARES AMENER ASIE SRE 
Amis, renouvelez sans retard 
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Manifeste adopté Le + février par 
la Section du Rhône de la Fédération 
Générale des Fonctionnaires, sur pro- 
position du Syndicat de l'Enseigne- 
ment. 


Les vices du régime actuel éclatent à tous les yeux. 


Sa corruption, sa soumission aux congrégations financières et économiques, les trähisons 

anentes des élus, leur impuissance organique à assurer le fonctionnement des institutions 
Mbbureties, à résoudre la crise économique et le chômage, à consolider la paix, tout cela 
. nous crée d'autres devoirs, nous impose des directives nouvelles immédiates. 


La struciure économique doit être changée. 
LI 
En laisserons-nous le soin à des aventuriers ou à des groupements fascistes, dont l'his- 
toire a montré les effets nocifs pour la liberté des travailleurs ? 
Même les formules de défense républicaine sont dépassées. 
Jusqu'ici, elles ont pu servir de rempart aux attaques de la réaction. 


Mais elles ont été impüissantes à permettre le développement normal des institutions 
sociales. La démocratie politique s'est montrée incapable d'assurer à chaque travailleur le 
droit à la vie, en échange de son travail. ‘ A! 

L 


« Jouissons bien, pendant qu'il en est temps, des derniers jours de la République », 
nous dit Bertrand de Jouvenel. 

Oui, si le syndicalisme n'est pas à la hauteur de son destin ! 

Mais le syndicalisme existe. 

C'est la seule force qui resfe propre et en laquelle nous avons foi. 

Dans le chaos, dans la décomposition du régime, le syndicalisme apporte de par sa 
constitution, ses principes, ses origines, ses traditions et sa morale fondée sur le travail, une 
solution totale à la crise actuelle. 

L 1 
Le syndicalisme est prêt à exercer sans partage tout le pouvoir. 


11 possède en lui-même itoutes les ressources nécessaires au bon fonctionnement du corps 
social. 

Par son organisation centrale, la Confédération générale du travail, par ses fédérations 
d'industrie, par sés syndicats répartis sur tout- le territoire, par ses unions départemen- 
tales et locales, il peut, du jour au lendemain, assurer la marche de tous les services publics : 
postes, transports, finances, enseignement, etc., et de toutes les industries : alimentation, mines, 
métallurgie, textile, etc. etc. 

L 1 


Devant la faillite de la démocratie politique, l'heure du syndicalisme est venue. 
L'ÉMANCIPATION DES TRAVAILLEURS SERA L'ŒUVRE DES TRAVAILLEURS EUX-MÊMES ! 
TOUT LE POUVOIR AUX SYNDICATS ! 


TOUT LE POUVOIR AUX SYNDICATS ! 

























Pas un homme, pas un sou 
pour Dolfus-Mussolini ! 


Le fascisme a conquis un nouveau pays. En Au- 
triche, comme en Allemagne et en Italie, le mou- 
vement ouvrier est désormais hors la loi ! Les 
«ruraux » autrichiens ont écrasé la Commune 
de Vienne. Les propriétaires respirent en paix. 

Le seul bastion prolétarien qui restât en Europe 

Centrale est détruit, mais les combattants du 
= Schütsbund ont sauvé l'honneur ; leur sacrifice 
est le gage des victoires futures ; comme l'a com- 

is Proudhon, est sans droit celui qui n'ose mou- 

_rir pour son droit. 

Disons à Vienne les paroles que l'Internationale 

des Travailleurs adressait, par la bouche de Marx, 

à Paris vaincu : « La mémoire de vos martyrs 

… vivra, comme en un sanctuaire, dans le grand 

cœur de la classe ouvrière. Vos exterminateurs, 

_ l'histoire les a déjà cloués à un pilori éternel, € 
toutes les prières de leurs prêtres n’arriveron! 
pas à les racheter ». 
Mais un devoir particulier incombe aux révolu - 
tionnaires de France. La situation autrichienne 
est maintenant tout à fait nette : deux fascismes 
également odieux, deux fascismes destructeurs du 
_ mouvement ouvrier, également assassins du pro- 
létariat, y sont aux prises ! le fascisme de Mus- 
 solini et le fascisme d'Hitler, celui des heimweh- 
ren et celui des nazi. Entre eux, à n'y a pour ln 
classe ouvrière aucune différence. Sous aucun pré- 
texte ni pour aucune raison nous ne saurions donc 
intervenir pour l'un contre l'autre, L’ « indépen- 

_ dance de l'Autriche » est chose qui relève main- 
tenant exclusivement de l'impérialisme. Nous 
| nous opposcrons de toutes nos forces à toutes ten- 
tatives de l'impérialisme français pour nous faire 
marcher en faveur d'une Autriche mussolinienne 
contre une Autriche hitlérienne. 

- Pas un homme, pas un sou pour le Thiers autri- 

chien ! Pas un homme, pas un sou pour Dollfus- 

Mussolini ! 


Les deux pouvoirs 


S'il est un fait que la journée du 12 février a 
confirmé, c'est bien celui d'un commencement 
d'existence en France de deux pouvoirs : le pou 

oir d'Etat, pouvoir de la classe encore dominan - 
te — le pouvoir des syndicats, pouvoir de demain 
Nôn point que le 12 février ait été une lutte 
l'un de ces pouvoirs contre l'autre ; chacun d'eux 
uü méme plutôt cherché, en un certain sens, à 
servir de l'autre. Ce fut une journée de compr 
mis. Mais précisément, on n'accepte de cn 


Etat maître absolu ne se compromet point avec 
une CGT. 
ÿ is ainsi que nous l'avons déjà remarq 

| comme ë est utile, croyons-nous, de le redire, cet- 





Une société ne peut vivre qu'à la condition de ne 
pas étre soumise simultanément à deux direc= 
tions de sens contraire. Il y a l'ordre bourgeois 
et il y a l'ordre prolétarien ; si les deux existent -:n 
même temps, c’est le désordre. Aussi, si le prolé- 
tariat se contente d'équilibrer à peu près la force 
du pouvoir bourgeois, au lieu de se hâter de le 
détruire, c'est celui-ci qui bientôt le détruira. 
L'eemple de Vienne le montre après celui de 
Berlin ; comme celui de Berlin après celui de 
Rome. A Vienne, comme en Allemagne et en Itu- 
lie, bien que sous des formes différentes, eristait 
le régime des deux pouvoirs ; c'est pour mettre 

au désordre qu'il engendre que le fascisme s'est 
établi. 

Le prolétariat occidental comprendra-t-il la le- 
çon ? S'apercevra-t-il qu'il est impossible au pro- 
létariat d'arrêter son offensive avant victoire com= 
plète, s'il ne veut connaître la défaite complète. 


Sous le signe de la trahison. 


Nul certainement n'était plus qualifié pour pré= 
sider le gouvernement de « trahison nationale » 
que Gaston Doumérgue, politicien Ho au poste 
suprême, par la trahison de son mandat. Rappe- 
lons en effet que Doumerÿue, sénateur radical, 
ayant fait toute sa carrière politique au sein du 
parti radical, envoyé au Sénat par des électeurs 
radicaux, fut élu président de la République par 
la droite, contre le candidat des radicaux, Pain- 
levé, officiellement désigné comme seul candidat 
de gauche. 

Ce cynique dont la trahison reçut par la suite 
une seconde récompense avec sa désignation com- 
me administrateur de la Compagnie de Suez, re= 
traite dorée que réserve le haut capitalisme à ceux 
qui l'ont particulièrement bien servi — préfets 
de police ou présidents de la République — était 
donc l'homme tout désigné pour présider aux des- 
tinées d'un gouvernement dont la fonction est de 
faire ouvertement ce que les gouvernements pré- 
cédents avaient fait plus où moins clandestine 
ment : trahir le mandat que la majorité du corps 
électoral avait donné à l'actuel Parlement. 


Gouvernement d ‘étouffement 


Trahir le mandat donné par le corps électoral, 
tt trahir aussi ce pour quoi avaient cru se faire 
tuer les pauvres imbéciles dont les cadavres his- 
sèrent les nouveaux ministres au pouvoir, 

Car l'une des premières besognes du gouverne 
ment d'« union nationale » est naturellement 
d'étouffer le scandale Stavisky. Les scandales. ne 
« sortent » que lorsqu'eraspérés par leur lutte 
pour les profits du pouvoir, les partis rivaux ou- 
bliant leur intérêt commun qui est de taire le 
scandale continu de la vie politique, se jettent à 
la tête leurs ‘scandales respectifs. 

En appelant tous les partis à participer aus 
profits du pouvoir, l'« union nationale » suppri- 









“tous les partis l'intérêt à exploiter tet 
tel scandale ; elle rétablit l'union commune 
ur la défense de l'intérêt commun : que le si- 
lénce règne à nouveau autour de l'assiette au 
beurre ! : 

La question de confiance posée par Doumerque 
contre l'attribution des pouvoirs judiciaires à la 
commission d'enquête constitue la preuve décisi- 
ve de la volonté d'éfouffement. IL est manifeste 
que cette commission réduite à écouter ce que 
voudront bien lui dire ceux qui voudront bien 
venir devant elle, ne peut être qu'une commis 
sion d'enterrement. Néanmoins, pas un de ces pau- 
vres bougres qui se lançaient le 6 février contre 
les barrages de gardes mobiles pour exiger la 

« lumière » et des « sanctions », n'a seulement 

L cette fois levé le petit doigt ! 












Gouvernement de la Bourse 








C'est que l'objectif de ceux qui avaient mis en 
branle ces pauvres types n'était naturellement ni 
la lumière sur l'affaire Stavisky, ni, bien moins 
encore, l'établissement du règne de l'« honnêteté » 
et de La «vertu» — ni, non plus, à mon avi 
l'établissement du fascisme — mais simplement 
ce à quoi cractement ils sont parvenus, et 
pour quoi ils ne cessaient de travailler depuis les 
dernières élections, et même avant : l'établisse- 
ment d'un gouvernement d'« union nationale ». 

Ceux qui ont créé les émeutes du 6 février, ceux 
qui ont obligé Daladier à partir, et qui ont fait 
appeler Doumerque, ce ne sont ni les « anciens 
combattants », ni les « croix de feu », ni l'« Ac 
tion française », ce sont les plus hautes sphères 
du capitalisme, et tout particulièrement la finan- 
ce, Il est tout à fait caractéristique que ce soit à 
la Bourse que se soit produite la première et la 
* plus importante manifestation de la journée où 
À Datadier dut démissionner. L'« Union nationale » 
est avant tout une création de la Bourse. Le qou- 
vernement Doumerque, c'est le ministère de lu 


* finance. 
ns de faiblesse 


# Car la finance, en donnant à ce mot son sens 
le plus général, le sens de grand capitalisme, est 
aujourd'hui dans la nécessité absolue de faire 
bloc, L'« Union nationale » c'est l'union du grand 
capitalisme ; sous l'apparence de l'union des par- 
tis, c'est l'alliance des clans capitalistes. 

Il y à entre le moment actuel et celui de l'af- 
faire Dreyfus, une différence importante : au 
temps de l'Affaire Dreyfus, c'étaient deux clans 
D capitalistes rivaux, celui de la finance catholiqu», 
| et celui de la finance juive, qui se livraient une 

lutte sans merci, poussant la lutte politique à son 
| paroxysme, aiguillonnant chacun à fond son parti 
| 
| 






















contre le parti de l'autre, afin d’asseoir sur sa 
victoire politique, sa domination économique. 

Aujourd'hui ce n'est plus la même chose. Les 

deux grands clans rivaux sont bien toujours là qui 

se groupent l'un autour du Comité des Forges. 

l'autre autour de la Banque de Paris et des Pays- 

“ Bas, mais aucun d'eux pour le moment n'a envie 

“ d'écraser l'autre. Ils considèrent comme infini- 


ment plus urgent de s'allier pour leur défense | te ‘ae 


Dada 2 D 2 0 ” 
















commune. Loin donc àc dresser leurs partis res- 
pectifs l'un contre l'autre, ils les obligent à s'unir 
L'émeute qu'ils ont organisée le 6 février n'était 
que Le coup de pouce ‘destiné à forcer la main à 
leurs domestiques. Ê 
Quant à la raison pour laquelle les clans capi- 
talistes éprouvent le besoin de suspendre leur ah= 
cienne rivalité, elle est bien évidente : ils sentent 
la société bourgeoise si fragile maintenant que la 
réunion de leurs efforts leur paraît indispensable 
à son maintien. 
En ce sens, si l'« union nationale » renforce 
incontestablement la solidité de la défense bour- 
gcoise, elle est par contre un indice de la faibles- 
se de la bourgcoisi BR. L. 


LASNSSSNENEN TANT ENTASNTNEATNENES 
Vanité des étiquettes e 











Sur l’ordre de Internationale, le 
muniste allemand capitule sans combat devant Hitler, 

Un membre de la 1l* Internationale, le parti soci: 
démocrate autrichien lance une insurrection à‘ main 
armée contre Dollfus. 


LASNENENENENENENEN ENT NENENENENENENTN 


Phalange d'Honneur 
du ‘Cri du Peuple” 











En 





sse lo 1 janvier res 
Au- 













Phalange : Altmayor, 120; Auffret, 40; 
din, 25; anonyme, 500; Alhon : Bureau, 50; 
Bolssel, 10; Mme veuve s, 200; Ba- 
rat, 110; Anne Birenu, 20; bi, 
26, 50; Chambellund, 3%! et 
nec, 240; Charroln, 110; Cousin, 100; 
20; Chestior, 40; Corsin, 5; Delsol, 12 
Na Ds Deveaux, 70; Delhermet, 200; Delü- 
















motte, 60; Deluret Duyck, 50; Duchône, 1 
Espagnon, 30; Fronty, G. Gnrnery, 20: 
Garnery, 20 donnèche, 45; Gavard, 160 
6 Marie Guillot, 20 











, auffret, 20; Hagnauer, 10 
Joulin, 10; 160, 20; Louzon, 140; Lecom- 
te, 70; G. Mérouze, 120; Monatte, 80; Ma 
bloux, 110; Mons, 50; Morel, 00; Ménard, 20: À 


Alice Morel, 20; Marlani, 110; Martin, 10; Phi» 
lippon, 120; Péri, 40; Pranchère, 10; Paris, 3 











Marthe Pichorel, 70; A. Pelletier, Per- 
doux, 50; Rey, 60; Louise Rivet, 100; Sel- 
lier, 160; Sandillon, 50; Tignières, 190; Tho- 
mas, 90; Thévenon, 140; Tauzin, 20; Vaillard, 5 








H. Vilain, 20; Vidal, 190 ; Veiller, 20 ; Van 
Zürk, 60; Simone Well, 100. — Total. 
Souscriptions ................._..... 
Total... ... 
DEPENSES 


Avances remboursées 
Hasfeld . 

Bour 
Dançon 
Hachette « 
Solde salaire en retard 
Frais divers de l'année 








5.809,45 
En caisse au 31 décembre. 
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Adresser désormais correspondance et fonds à F, Char- 
bit, 7, place Séverine, Le Pré-Saint-Gervais (Seine). Comp: 
chèques postaux : Paris {.157-73. f 














































18 Novembre : 
toujours la route pour le Sud 


très souvent, la dé! 


Comme 


cou 








Fu en chœur dans É TES TA 
- à 8 heures, je jette aussitôt un regard par la pors 








Lière ; paysage plat à un point qu'on ne peut imu 
giner mé de villages très éloignés les uns 





f 

des autres, mais pas beaucoup plus propres ni 
plus coquets que ceux dé la région de Moscous 
Dé loin en loin, des groupes de meules, près des 
quel'es des paysans s'affairent : sans doute le bat+ 
lage, si j'en juge par la présence de diverses ma 
. Dans l'ensemble, une certaine impression 
d'aisance. 

Nous sommes dans le Caucase et le sol devient 
de plus en plus accidenté mais moins fertileh 
_ Toujours une lenteur di vérante du train (30 
à 35 km. à l'heure). J'ai l'impression que les tra= 
verses de la voie reposent diraæctement sur le sol, 
et non, comme ailleurs, sur un ballast de cailloux} 
… si c'est bien ainsi, je comprends aue les trains 
ne puissent pas faire de grandes vilesses. 

Cette inactivité, dans le wagon, nous est pénible, 
malgré les nombreuses cigarettes qu'on nous dis+ 
tibue el que nous grillons sans arrêt, et les ba 
. vardages continuels, tantôt dans un compartiment 
tantôt dans un autre. Nous avons de la peine 4 
. nous accoutumer à ces heures de repas qui chan 
gent tellement nos habitudes, Hier, déjeunér-su. 
prise, on nous a fait des « frites », ce qui nous 4 
rappelé agréablement la cuisine de chez nous: 
_ Comme c'est loin, Paris ! 

… Vers midi, nous commençons à apercevo Ÿ 
notre droite, les premiers pics des montagnes du 
"Caucase, dont quelques-uns sont couverts d'une! 
neige qui étincelle au soleil. Ce n'est que plus 
lard, vers 16 heures, que nous verrons nettement 
- se découper sur le ciel l’imposante chaîne de 
monts qui nous séparent de la Transaucasie. Cela 
mous procure l'occasion d'assister, du wagon-re 
taurant, à un magnifique coucher de soleil sur 
la montagne. 

. Des chants, en chœur et individuels, prolon- 
gent notre séjour au wagon-restaurant: c'est là 
_ un agréable moyen de passer le temps, mais 






































LITE ESS 
(1) Voir les numéros 163, 166, 167, 168. 
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Carnet de route 
d’un délégué ouvrier français 





DEUXIÈME PARTIE (Suite) 


En Géorgie 


. légué hollandais qui va même jus 















































tion qui en est faite oblige à penser qu'on 
utilise au mieux pour la propagande, 

De retour dans notre compartiment, uné partie 
d'entre nous va « dégeler » la délégation bel 
(dans le wagon d'à côté), qui se meurt d'ennui &t 
qui, paraît-il, est divisée par des luttes de ten 
‘ances; nous chantons et faisons la ronde dans le 

vouloir, après quoi c'est le four de chant d'un dé- 

interprétér 

une chanson en français, incompréhensible mal- 

gré son évidente bonne volonté. Un délégué bel 
récile un poème dont la fin normale devrait ét 
“ vive l'anarehie 1! », mais qui, très opportun 

ment, se termine par « Vive l'Union soviétique ! » 

Je constate mélancoliquement que presque tous 

ces chants, mèmé ceux chantés pur 16s Camara dés 

vemimunistes, sont d'inspiration neltement Aoûr- 

chisie, ce qui n empêche pas coax qui lès charstant 


























défencre fanatiquement loutrs lea solutions 
utorilé. Qu'y a-t-il de plus contradictois, 
qu'un bolchèvik chantant l'Internationale 2 — 


Couché à 21 h. 30, je suis réveillé vers 23 h, pour. 
prendre le dernier repas: quelle bizarre coutume 
que celle qui consiste à manger si lard ! 





19 Novembre : Passage à Bakou 


Réveillé vers 7 h, 80, j'attends im 
lé moment où nous verrons la mer Caspienne. Elle 
nous apparait peu après et, pendant un certain 
lemps, nous la longeons à quelques cenfaines de 
mètres; elle est d'un vert bleuâtre et complèt 
ment déserte, c'est À peine si on aperçoit, parfo 
quelques canots sur le rivage. 

Voici ensuite les puits de pélrole dé la région 
de Bakou, à certains endroits si nombreux qu'ils 
semblent sé toucher, mais toujours, toujours, un 
paysage désolé donnant le « cafard » à la longue; 
Seules, de maigres touffes d'une sorte de chardon 
“mergent du sol de loin en loin, On peut se de- 
imander de quoi se nourrissent bêtes et gens, dans 
un pareil désert; et pourtant, nous rencontrons de 
tomps en temps des troupeaux de moutons, ü2 
chèvres, et, à mesuré qu'on avance davantage, de 
chameaux. Sur notre droite, une chaîne de trè: 
fortes collines court sans interruption, composées 
où de sable, où d'une roche très friable, car elles 
sont ravinées au possible par le vent et la pluie. 


Arrivée à Bakou vers 41 b. ; arrêt de 45 minu-" 


atiemment 





































us en profitons pour descendre sur le quai 
monter ensuite sur la passerelle d'où on a une 
vue assez étendue sur la ville ; on aperçoit même 
ün coin du port. Des enfants, d'une dizaine d'an- 
nées, nous entourent et nous demandent des ko- 
peks; la plupart sont pieds nus (il est vrai qu' 
fait plutôt doux), ou chaussés de sanda'es en jonc 
iréssé; un employé de la gare (je présume), a vite 
fait de les refouler au dehors. C'est un graud 
changement pour nous avec la région de Moscou : 
les femmes sont plus coquettes, certaines ont mà- 
me du rouge aux lèvres; quelques-unes, vieil 
pour la plupart, à notre vue, se ramènent sur la 
bouche le voile qui leur couvre la tête, geste qui | 
atieste la survivance de vieux préjugés. Bakou 
me donne l'impression d'un immense chantier 
de tous tülés ce ne sont que las de pierres, de 
bois, maisons en construction, une grande activi 
té y règne. Sur le quai, un magasin avee, sur de | 
petits cartons, les prix de certaines denrées; je | 
noté le kilo de bonbons (minuscules et en forme | 
iédredons), coûte 32 roubles; et le kilo de caviar | 
33 roubles; je n'ai pu me procurer le prix du 
pain, Remarqué aussi un train élertrique et l'ab- 









































sence de charbon sur les locomotives qui, dans 
cette région, toules sont chauffées au mazout. | 

Notre train quitte Bakou et nous relrouvous 
hussitôt la steppe désertique et la chaîne de colli- 
nes ravinées, mais, agréable diversion, nous lon- 
geons ln Caspienne pendant plus d'une heure 
Vers Je soir, l'état du sol change un peu, 
exploitations agrisoles (des kolkhoses, 
par l'étendue des champs d'un seul 
montrent of, près des gares, des maisons entou- 
mées d'arbres donnent une impression d'oas 
Dans notre wiägon, c'est, ou une oisiveté dép 
mante, ou, le plus souvent, des chants en chœur 
qui nous abrutissent à la longue ; je m'y sous- 
trais le plus possible, mais cela n'empêche pas 
vaparme dé rendre impossible tout travail uti 
rédaétion d'impressions ou lecture. 


20 Novembre : Tiflis 


Notre train est arrivé à Tiflis vers 4 heure du 
matin, Notré compartiment réveille les autres dé- 
Jégués à 7 heures, cr il faut étre prêts pour 
l'obligutoire réeption officielle : comme dans 
Villës d'où nous venons, il faut impressionner la 
population par la musique, les chants, et surtout 
les discours, ce que les Russes paraissent affec- 
tionner particulièrement. quand ce sont eux qui 
parlent. 

En afléndant le départ, promenade sur le qu 
lnais nous avons la malchance, après le temp: 
magnifique des trois derniers jours, de trouver 
iei I pluie. Envoi de cartes postales et prises de 
notes, besogné rendue pénible par les bavardages 
incessants et les chants en chœur que le chef de 
délégation, qui ne vo'e vraiment pas son salaire, 
mel, constamment en branle pour tenir en haleine 
ses FE fidèles sujets, communistes et sympathi- 
sants, 

. Les heures s'écoulent et nous attendons tou- 
jours. 

Ilest 11 heures quand les délégués des organi- 
sations ouvrières de Tiflis arrivent à la gare. Com- 
me de coutume, rassemblement dans un salon de 























































Pan: 
ia gare. On nous dit que le retard de ce matin 
est causé par un malentendu : le télégramme expé- 
dié par le commandant de notre wagon a été mal 
compris et on a cru que la délégation paysanne 
française, arrivée avant nous, était toute la délé= 
gation. C'est possible, après tout ! Il faut, main- 
tenant, attendre les autobus ; pour passer le temps, 
on nous traduit, de la Pravda, les dernières nou M 
velles ; l'une d'elles est importante et nos hôtes M 
nous la communiquent avac des yeux brillants : 
‘es Etats-Unis ont reconnu l'Union soviétique ! 
Pour eux, il ne fait pas de doute que ce résultat 
a été atteint grâce à la puissance de l'URSS. et, 
surtout, grâce à la crainte qu'inspire l'armée 
rouge. 

Un délégué propose alors que nous disculions 
tout de suite le plan du travail de la délégation. 
Après une très courte discussion, nous décidons 
de visiter d'abord et tous ensemble la prison poli- 
ite, de nous séparer en trois grou- 
pes visiter, suivant les goûts, usine de 
texliles, usine de tabacs, ou hôpital ; demain auen 
lieu la visite d'un sovkhose et sera. disputée la 
question des minorités. Il faut dire, en effet, que 
flusieurs délégués avaient demandé avec insis- 
tance à venir à Tiflis, soit pour y rendre visile 
à des personnes dont ils avaient l'adresse, soit 
spécialement pour visiter la prison politique, soit 
dans l'espoir d'obtenir des renseignements sur las 
circonstances dans, lesquelles les bolsheviks ont 
pris le pouvoir en Géorgie, C'est seulement à 
12 h, 45 que les voitures viennent nous cherehut, 
et non pas pour la prison enr, paraîl-il, l'auto 
risation n'est pas encore obtenue. 


Visite de l’hôpital 


Les trois groupe séparent ; je prends place 
dans elui qui va à l'hôpital. Le conducteur nous 
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mène à toute allure dans les pittoresques rues de 
Tiflis : pas de ruisseaux, l'eau dévalant les pen- 
tes emplit les rues et la voiture roule fréquem= 








ment dans 30 centimètres d'eau, élaboussant snns 
pitié les passants qui n'ont pas le moindre géslé 
du protestation, Curieuses, Ces rues, pa: 
galets faïsant saillie et parfois encaissées d'un 
mètre entre les trottoirs inégaux. Les habitants, 
eux, nt fort différents des Russés proprement, 
visages plus réguliers ; magnifiques yeux 
s, Corps moins massifs, on reconnait {out de 
suite une autre race. A l'hôpital, nous sommés 
reçus par un groupe de médecins el chirurgiens 
dont, plusieurs entendent assez bien le français. 
Is nous donnent les renseignements suivants: 

















Un jeune médecin gagne 210 roubles par mois € 
t : augmentation en proportion dé ses années 
un médecin gagne au maximum, 700% rou- 
bles par mois. Tout le personnel a droit à un mois de 
es infirmiers sont payés à raison de 120 à 450 
par mois; le personnel sanitgire (garçons el 
dé salle) a de 70 À 90 roubles. Loyéf #en. 
du salaire, La retraite a lieu à 60 ans 
Les infirmiers travaillent 24 heures, et ont ensuité 
tre jours de congé. En réponse à une question d'un 
, un médecin nous dit que les facilités pour faire 
des études scientifiques sont beaucoup plus grandes 
maintenant que sous le régime (sariste, 11 ajoute qu'il 
y a à Tiflis 4 hôpilaux de ville, 2 de là Croix-Rouge, 
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4 hôpital militaire, 1 pour les cheminots, ele. (je re 






















puis tout noter), plus 1 hôpital d'Etat: les hôpitaux 0€ 
ville voient toutes leurs dépenses réglées par la ville. 


A une question d'un délégué, demandant si tous, 
les besoins de l'hôpital en aliments et médica- 
ments sont satisfaits, on répond: « Nous avons 
le strict nécessaire ; en dehors de certains remè- 
des spéciaux venant de l'étranger, nous avons en 
abondance tout ce qui est fabriqué en URSS. ». 
850 lits dans cet hôpital. 

Visite d'une salle de malades femmes, d'une! 
Salle d'opérations, d’une autre salle pour enfants 
malades (où des mères allaitent leur enfant), de 
la salle d'autopsie, de laboratoires de bactériolo- 
gie et de chimie, de rayons X, etc. Mon impression 
est que la bonne volonté est grande mais que les! 
possibilités sont restreintes ; le petit matériel de 
chirurgie, e& aussi la literie m'ont semblé insuf- 
fisants, mais ceci n’est qu’une impression hâtive ; 
je constate, par contre, la mise en chantier de 
nombreux pavillons. Visite, également, à l'amphi- 
théâtre où, en ce moment, les étudiants suivent 
un cours : très forte proportion de jeunes fem 
mes, la plupart d'une beauté remarquable et très 
gaies ; changement profond avec l'air morne des 
babitants de Moscou. Des questions posées, il res- 
sort que 80 % d'entre eux sont ici grâce à l'aide 
de l'Etat qui, par une allocation, leur permet de 
suivre les cours ; les autres ont payé pour venir 
ici, mais tous ont dû satisfaire à des examens 
d'entrée. Avant notre départ, on nous remet, un 
guise de souvenir, des livres de médecine impri- 
més en langue géorgienne, et des pholographias 
de l'hôpital et des salles. 

A 15 heures, nous quittons l'hôpital ; le temps. 
s'éclaircit et nous voyons mieux la situation de, 
la ville, tapie entre de hautes montagnes abrup- 
tes. Ici, c'est encore l'automne ; les vignes ont 
toutes leurs feuilles à peine jaunissantes ; c'est, 
le début d'octobre chez nous. Ville pittoresque, 
avec ses rues pavées de galets et ses toits de 
toutes formes. La population paraît très intelli- 
gente, éveillée et douce. Les autobus nous dépo- 
sent à l'hôtel d'Orient, de tout premier ordre ; 
c'est là que nous prendrons notre repas ; servi 


me plait guère. Celui qui nous sert de guide, un 
Géorgien secrélaire de syndicat, bon vivant, pous- 
se à la consommation et, à chaque instant, nous 
fait boiré en l'honneur de ceci, de cela, et encore 
d'autres choses. (Bien que nous trouvant en Géor- 
gie, il faut boire à la mode russe, et ne reposer le 
verre que quand il est vide). Il semble étonné que 
le petit groupe dont je fais partie ne se laisse 
pas entraîner ; à quelques-uns, en effet, nous 
n'oublions pas que nous sommes venus ici pour 
nous renseigner et nous voulons conserver entière 
notre lucidité, La chère, bien que richement pré- 
sentée, n’est pas aussi bonne qu'elle en a l'appa- 
rence, mais j'apprécie hautement les beaux et bons 
fruits, les pommes, surtout, de vraies « Canada ». 


Le diner terminé, la délégation se rend à la 
soirée-conférence qui nous est réservée par un 
membre du gouvernement géorgien, vieillard à 
barbe blanche qu'on nous dit avoir été le compa. 
gnon de luttes de Lénine. De cette conférence, j'ai 





LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


surtout retenu les réponses suivantes à des ques-! 
lions posées par des délégués : 

Jamais la Géorgie n'a eu à se plaindre du gouver- 
nement central des Soviels; celui-ci aide toutes les 
républiques. La progression culturelle est plus rapide 
dans les républiques arriérées que dans les républiques 
de la Grande Russie, 11 ne peut ÿ avoir d'autonomie 
sans indépendance économique, ele, (Le reste de l'ex- 
posé consiste principalement en rappels, par l'orateu’, 
des circonstances dans lesquelles il à lulté aux côtés 
de Lénine. Ce n'est pas encore ainsi que je pourrai 
obtenir des délails précis sur l'entrée, volontaire où 
non, de la Géorgie dans l'Union soviétique). 

A la fin de la séance, discours-remérciements 
de Grenier, au nom de la délégation, affirmant 
que les éclaircissements donnés confondront les 
calomnialeurs qui oseront encore parler de la fa- 
mine en Ukraine et de l'oppression en Géorgie; 
(toujours la foi en la parole officielle !), 

Réponse du président : Je n'ai pas pu vous 
donner lous les renseignements désirables : le 
lemps marnauait, Ce que vous avez vu est indé- 
niable, Le pcugle géorgien a oublié qu'il existe 
au monde des menchéviks. Mes meilleurs souhaits 
à la délégation française ! (Et voilà | Avec un pa- 
reil bagage de preuves, nous pourrons, dans nos 
comptes-rendus, affirmer sans crainte que tout 
s'est toujours passé eb se passe encore pour le 
mieux en Géorgie !). 


Nous ne pouvons visiter la prison 


Sur le point de quitter le palais du gouverne- 
ment, nous apprenons (sans trop d'élonnement de 
ma part, je m'y attendais), qu'il ne nous sera pas 
possible de visiter la prison politique, qui est vu 
cours de transformation ; on nous donne des dé- 
lails : « La prison est installée dans un ancien 
château qui, par suite de la diminution du nom- 
re des détenus, est maintenant trop vasle ; c'est 
pourquoi on en fait actuellement une bibliothè- 
que ; or, si on vous montrait les cellules en ce 
moment, vous y verriez les condamnés si entas- 
sés que vous pourriez croire que c'est ainsi l'ha- 
bitude ; c'est la raison pour laquelle nous préfé- 
rons ne rien vous montrer ». Malgré le vif mécon- 
tentement de nombre de délégués, il nous faut 
accepter la chose ainsi; nous sommes plusieurs 
à nous éfonner que, dans une prison trop grande, 
les condamnés soient si entassés et, pendant un 
certain temps, l'interprète en entend de toutes les 
couleurs, si bien qu'à la fin, impatientée, elle nous 
réplique : « Pensez-vous que le gouvernement so- 
viétique est obligé de vous confier tous ses se- 
crets ? En URSS. comme dans les autres pays, 
il y a la raison d'Etat ! » Nous nous en doutions, 
mais il était bon que cela fût dit. 


Une petite « manœuvre » 


Notre séjour à Tiflis devait être de deux jours. 
Pour une raison que j'ignore, tout en la soupçon- 
nant, il est nécessaire que nous partions d'ici au 
plus tôt. J'assiste alors à une manœuvre assez 
amusante : on vante, d'abord, aux délégués les 
plus malléables, le charme d’un séjour à Batoum, 
sur la mer Noire, où le temps sera certainement 
plus agréable qu'ici, et où nous verrons palmiers 
et orangers ; enfin, c'est un port de mer, ce qui 





4 
e plaire aux gars du Nord, tous 

La question est mise aux voix el, malgré 
voix contre, et deux qui, ayant voté pour, 

voulu, mieux informés, rectifier leur vote, 
“épart pour Batoum est décidé. Nous y arriverons, 
_ paraît-il, demain matin, et, ainsi nous ne perdrons 
pas une minute. Au moyen des autobus habituel. 
nous retournons à la gare et là, et c’est cela le plus 
drôle, nous voyons notre wagon déjà accroché au 
train qui va partir pour Batoum. Quelle prescien- 

| ce rare de la part du chef de gare, puisque 
| dévision a été prise il y a seulement quelques mi- 
| nutes ! Le train se met en route peu après. 













21 novembre : visite d’un sovkhose 
| de Batoum 


Pas de chance à tous poinis de vue : il plent 
à verse depuis hier soir, et l’arrivée, qui devait | 
avoir lieu ce matin de bonne heure, n’a lieu qu'à 

+ 43h, 45 ! Cette fois, le télégraphe a bien fonction- 

| né et, sans atlendre, on nous embarque dans des 
voitures de Lourisme, pour un sovkhose des en- 
virons, Une partie des délégués a préféré passer 

| l'après-midi sur le port, 

L  Noyage mouvementé pour se rendre au sovkho- 
se; celui-ci se trouve au delà des fortes collines 
qui entourent la ville, et qu’il nous faut franchir 

» au moyen d'une route en lacets, terriblement acci- 

| dentée : là, les conducteurs nous montrent leur 

L virtuosité. Parcours qui serait merveilleux sans 
la pluie qui tombe à flots et les horribles secous- | 
ses subies : mandariniers avec leurs fruits dorés, 
bambous, palmiers, mimosas, eucalyptus, végéta- 
tion luxuriante dans des sites splendides. C'est 
descente dans la plaine, au milieu des plantations 
do thé demi-nain, puis l'arrivée au sovkhose. 

Tei au moins, pas de fanfare ni de discours, céia 

nous plait mieux. Réunion dans un burçau; un 

| des dirigeants du sovkhose nous donne quelques 
précisions : 

DL: On cultive îet 623 hectares de (hé, 68 heet. de eullu- 

| res diverses et 148 hcct, de bambou : 1 y a, en plus, 











un polager, une ferme laitière, un élevage de pores, 
une fabrique de 1hé qui fournit 1.500 tonnes de thé 
; des cultu- 
ntations pour 
& et la fabri- 
sont fails mécaniquement. Per- 
à total, L'idée direc- 
) suffire nous-mêmes 
pour 193 
s à récolter Le th 
« ancienne 








Yes dé plantes sub-tropicales : 





cation du thé compressé 
sonnel : 1.300 ouvrie 
trice est celle-ci : nous (lU, 
en (hé; le « plan » prévail 
Sayons en ce moment d 

Le domaine du sovkhose es 















| par an; une plantation spéciale de kaki 





Propriété du tsar, agrandie por des d ents, Les 
Principes d'élublissement du budget du sovkhose sont 
les imêmes que pour les usines, La journée de travail 


D est de 7 heures, plus une heure pour le repas. 


Je demande comment on occupe, pendant les 
| mois d'hiver, le nombreux personnel nécessaire 
À pour ns pas dépasser 7 heures par jour pendant la 
À belle saison ? Réponse : « Dans les moments de 

presse, on augmente le nombre des équipes; dans 
| les périodes d'inactivité, on emploie les ouvriers 
À des travaux secondaires ». (Cette réponse man- 
que un peu de précision; je le regrette d'autant 





e principale 
[ trialisation de l'agriculture 


| nous aïlons diner. Repas riche et abondant, nom- 





plus que ce que je demandais constitue, à mon 









Notre intérlocuteur nous dit encore : 


Le salaire des ouvriers agricoles st, en moyen 
de 406 roubles par mois ; its on, gratuitement, le 
gement et les avantages des œuvres sociales du 50 
khose ; contrairement aux kolkhosiens, qui sont 
core un peu propriétaires, ils peuvent se grouper En 
syndicats. 

Visite d'un alelier de décorticage des graines de 
thé. — De la grosseur d'une petite noisette, dont 
elles ont d'ailleurs la couleur, les graines de thé 
sont enfermées par trois dans une enveloppe que 
des machines spéciales, ressemblant assez à de 
très forts tarares, brisent d'abord, puis trient 
ensuite. Cette graine, de goût âcre, brûle un peu 
la bouche quand on veut la mâcher. Un peu plus 
loin, uné machine installée depuis peu procède à 
la confection, à la chaîne, des tablettes de Ué 
compressé. Ces lablettes sont composées des feuil- 
les de la dernière récolle, les plus dures, qui don- 
neront un thé très rude, fort goûté, paraït-il, des 
populations du nord de la Russie, 

Visite de la nouvelle usine à thé. Nous parcou- 
rons alors toute la gamme des manipulations que 
subit le thé avant d'être prêt pour la consomma- 
tion : triage, enroulage, séchage, mise en sacs, 
etc. le tout au moyen de machines modernes, 
C ensuite la dégustation, peu appréciée par 
nous, car elle se fait au moyen de thé soigneuse- 
ment pesé, mais non sucré. Des délégués prennent 
des photographies de notre groupe dans le joli 
cadre du jardin entourant l'usine, Visile encore 
des salles de triage el d'emballage des manda- 
rines, dont nous faisons ample provision, IL est 
17 h., c'est l'heure du retour; notre séjour ici, 
si agréable qu'il ait été, a 616 trop court pour 
nous permettre de nous documenter sérieusement ; 
c'est pourquoi je le considère plutôt comme ua 
voyage d'agrément. | 

Retour à Batoum à foule allure; nous sommes 
tellement secoués que je ressens un vague mal 
de mer quand la voiture s'arrête devant l'hôtel où 



















































breux hors-d'œuvre, vins et cognac sur les tables; 
nous continuons à être soignés comme de bons. 
bourgeois. 


Visite d’un navire pétrolier 


Il est environ 19 h. quand les voitures nous em- 
mènent au port. Sous la pluie qui n° 
{ne dit-on pas que Batoum est le pot de chambre 
de la Russie !), nous franchissons la série d'énor- 
mes luyaux qui amènent le naphte, ou le pétrole, 
à bord des navires. Elonnement : tout est très 
Propre sur ce bateau, malgré le genre de cargai= 
son. Le capitaine nous reçoit et, en attendant que 
le thé soit prêt, nous fait visiter son navire, qui 
transporte le pétrole de Batoum à Leningrad : 
machines du bord fonctionnant au mazout; ca- 
bines de l'équipage, pour deux marins, assez 
spacieuses et confortables; cabines des officiers, 











je ne men étonne plus) nous fait une petite 


‘érence dont voici l'essentiel : 

Le salaire dés matelots est de 120 roubles au port 
et de 200 roubles en mer, (Je cherehe à savoir si ie 
capitaine a encore droit de vie et de mort sur son 
équipage, et quelles sont les sanctions dont il dispose, 
son, fers, etc. Il se contente de me dire qu'il n'a 
pas de droits suffisants pour faire mettre un marin 
aux fers), I y a à bord un comité syndical et aussi 
une cantine où on peut consommer du vin, mais sans 
aller jusqu'à l'ébriélé. Les réunions ont lieu au « com 
à le capitaine, qui dit ne pas être membre du 
3 te à toutes les réunions. (Je pense aussitôt 
que c'est assez adroïl). La durée du lravail est de 
M heures. Le salaire est payé en monnaie du pays où 
le navire (4), 1 n'y a pas de mousse à bord 
eur le séjour à bord d'un pétrolier çst considéré comme 
 finsalubre; il existe des navi 
Le s 
“st de 980 roubles, La retraite cst ln même que dans 
l'industrie, v'est lu même loi. Les congés sont de 54 
… jours, se décomposant ainel : 4 mois selon la loi, plus 

deux jours par nols de service. L'embauchage est 
- fait par un organfsme administratif, après accord a 

de comité syndical. 


Cest fini; allocution de Grenier, réponse du 
Capitaine, puis on nous offre le thé et des gâteaux. 
Nous prenons congé des marins et, sous la pluie 
qui ne cosse pas, rentrons à notre Wagon vers 
22 heures, Le train part peu après. Le bruit court 
dans le wagon que nous arriverons à Tiflis demain 
Vers midi, que nous y passerons l'après-midi, el 
que nous repartirons le soir même pour Bakou. 

Moutes ces décisions sont prises par la fraction 
communiste de la délégation, siégeant à huis-elos, 
ét après entente avec l'interprète chef; on nous 
> demande notre avis pour la forme, mais la chose 
est entendue d'avance, car les « purs » et les 
Sym athisants « beni-oui-oui » forment la grosse 
majorité. 

K 


22 novembre : retour à Tiflis 


Evénement extraordinaire : le train est en 
avance | A 41 heures, nous arrivons à Tiflis. Sans 
perdre de Lemps, et sans réception officielle cette 
ois (ost-ce que nos protestations auraient porté ? 

é en deux groupes; l'un 

ile ln Coopérative, l'autre se rendra au 
dispensaire anfituberculeux et au dispensaire 
antivénérien; je choisis ce dernier groupe. Les 
utobus nous emmènent en bâte, car notre t 
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Très belle impression produite par Le dispen- 
aire antitubereuleuæ : construit en 1930, dans le 
yle géorgien, c'est un véritable bijou : archi- 
ecture légère et gracieuse, larges baies vitrées, 
aliers monumentaux, tout donne une idée de 
palais désaffecté. Nous entrons tout d'abord dans 
salle de réception des malades, agencée de telle 
sorte que les malades sortants ne croisent pas 
qui entrent. Le matin, sont reçus les femmes 
es enfants; l'après-midi, les ouvriers. Dans 
ne pièce spéciale, sont classés les dossiers sani- 
aires de toute la ville; on nous dit que des méde- 





4) Renseignements pris, c'est une partie minime du 
aire qui est payée ainsi. 


















cins sont envoyés dans les enfrép riSés 


tre, très bien agencé avec de nombreux {ableaux 
éclairés par transparence. La visite, beaucoup 
trop rapide, est terminée. 


Visite d'un Institut de physiothérapie, — Tou- 
jours en courant, nous voici maintenant dans un 
‘autre immeuble, moins imposant, mais-extraordi- 
nairement garni d'appareils de toutes sortes. Nous 
visitons là, sans nous arrêter, une suite imposan- 
le de salles affectées au traitement des maladies 
les plus diverses : salle des fiches des malades de 
Tiflis et des alentours, cabines pour les traite- 
ments électriques, bains électriques, salles de trai- 
lement par les boues d'origine volcanique, salles 
de repos el d'inhalation, etc. J'ai l'impression, 
par suite de l'énorme quantité d'appäreils stièns 
tifiques entassés là, qu'on a centralisé dans cet 
Institut tout le matériel de recherche et de traite- 
ment, qu'on trouverait en France dans un certain 
nombre d'installations spécialisées. L'important 
est de savoir si ce système de centralisation el 
bon, où si, au contraire, le travail sanitaire surmn 
base locale ne donnerait pas de meilleurs résul- 
tats : je laisse le soin de conclure à de plus 
compétents que moi, I est environ 44 h.;en nous 
dépéchant, nous pouvons encore pousser jusqu'à 
l'Institut antivénérien, 


Visite de l'Institut antivénérien, — Cet institut 
a été construit en 1928. Un des médecins noté 
donne quelques renseignements et nous fait vist- 
ter les différentes salles. Je crois comprendre, des 
explications donn que la plus grande discré- 
lion possible est observée, mais qu'une grande 
énergie est déployée dans la recherche de l'origine 
du mal; c'est ainsi que des « brigades » spécias 
les, organisées par le dispensaire antivénérien, 
sont chargées de rechercher ces maladies dans 
les campagnes, On nous montre des diagrammes 
permettant de suivre les fluctuations du nombee 
des cas : ces’ (ableaux montrent même une aug- 
mentation marquée, dûe, nous explique-t-0n, au 
fravail des brigades de recherches, Notre guide 
nous dit encore qu'en cas de maladie constatée 
sur un enfant, on s'efforce de réaliser la confian 
ce entre le médecin el l'entourage du malade aflm 
de trouver l'origine du mal. 

Pressés par l'heure, nous abrégéons notre vi- 
sile et rentrons dans notre wagon pèu avant le 
départ du train, Nous roulons vers Bakou el re- 
voyons, en sens contraire, la mer Caspienne, el 
aussi ce paysage de plus en plus aride à mesure 
que nous approchons de la eité du pétrole. 
































PAUL DHERMY, 
déléqué des ouvriers des usines Hotchltiss 
de Saint-Denis 
(à suivre). 
EE EEE ES 
Si vous êtes d’accord avec notre mani= 


feste 
Au Syndicat, le Pouvoir ! 


paru dans notre dernier numéro, 
écrivez-le nous. 


pister les maladies, Passage rapide à lamphithéte 
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f Verre 


armi nos lettres 





Notre vieux Camrade 
Garnery, qui fus l'un des 
militants fondamentaux de 
la CGT. d'avant-guerre, 
l'un des pratiquants les plus 
hardis de l'enction diréctes, 
— secrétaire, à l'époque, de 
la Fédération de la Bijou- 
terie — écrivit à l'un de 
noùs, au lendemain dù 12 
février, les lignes suwan- 
tes : 





sur la journée 


us di- 





Avce ques regret je n'ai pu être au rend! 
manche sb, J'étais à bout de ressort. 

Mais dé Lundi matin, au réveil, vollà le vieux bon- 
hômme revigoré comme aut meilleurs jours de sa vie : 
sousoma fenétre, des copains de la T.C.R.P. signifient 
énergiquement à des pauvres jaunes de rentrer en 
wltesse leurs voitures au dépôt. 

Pou après, J'apprends la décision prise la veille à 
Végard de Là manifestation projetée par les poliliciens. 

La CGT, grandie et plus forte, reprenant sa place 
comme au lendemain dé la duperie bourgeoise que fut 
la fameuse manifestation du « Triomphe de la Répu- 
blique ». 
+ Alors, ému, heureuz ct content, j'ai traversé Paris. 











Paris à pied, par celte magnifique et inoubliable journée 





du Lundi 12. 

Le camarade Jean Lounols 
d'Alger, en envoyant son 
adhésion à notre manifeste, 
nous dit qu'à part 108 ins- 
tuteurs du département 
d'Oran et quelques ouvriers 
isolés, IL n'y a pas ou beau- 
coup de grévistes le 12 f6- 
vrier, en Algérie, mais, 
ajoute-t-11 : 


Le 12 févrisr 
et les indigènes 
algériens 


Par contre, la manifestation dans la rue, à Alger. 
organisée par la C.G.7, et les SF, à laquelle ont 
participé les communistes, bien qu'ils aient refusé ne 
associer officiellement à l'organisation du mouvement, 
M fort bien réuxsi, Parmi les manifestants, -pas mal 
Windigènes; la bourgeoisie algéroise en à été assez m- 
dressionnée, Aussi, tous les journaux bourgeois mon- 
tent-is en épingle le danger indigène pour empéeher 
de recommencer des descentes dans là rue. 











Ajoutons, d'autre part, qu'un journal sy 
mensuel va sans doûle Voir le j 
en Algérie. 





listé bi- 
w très prochainement 





Le camaride Chatelain, en 
nous envoyant son adhé- 
sion au manifeste < Au syn- 
dicut, le Pouvoir », ajoute: 


1 faut un 
quotidien ouvrier 


Plus que jamais, it faut l'unité syndicale et ceci te 
lus vile possible, ainsi que la création d'un quotidien 
Ouvrier, car malheureusement le Peuple ne remplit 
Das la lâche qu'il faudrait. Sur ma dernière lettre, je 
VOUS disais que Les luttes de tendances, et les insultes 
ne dégoûlaient ct que je lisais la presse Rourgcoise. 
Je tous écrivis ceci dans un moment de découragement 
ayant les événements de ces jours derniers ! Naturel- 
lement ces jours-ci, j'ai tu L'Huma et te Popu, mais 
à trois jours déjà de la grève générale, voici les insultes 
qui recommencent sur L'Huma; cela est désespérant ! 

Si seulement il pouvait y avoir en France un quotidien 
sais parti-pris et S'oceupant uniquement de la défense 
de la classe aubrière, car je rage quand je lis dans 
le Popu un appel aux républicains ! Triste. Lien 
triste! 

Quant au journal syndicaliste Le Peuple, 4t est pres- 
que introuvable, et de plus, il est très loin d'être lutte 
de classe. 























en 
vous qu'il est interdit d'envoyer des vétements: 
usagés en URSS. ? à 
Lorsque vous avez des parents ou des amis à L 
per, et qu'ils Sont dans Le besoin, vous pouvez les aide 
en leur envoyant des objets üsagés : rien n’est plu 
& que de les expédier par colis postal en déclarant 
qu'ils n'ont pas de valeur marchande, les frais de doua- 
ne sont ainsi réduits au minimum. Cela est possible 
pour tous les pays, même pour celui de Musso, 
mais pas pour l'URSS. : bilerdiction d'envoyer 0m 
Russie des vêlements usagés; On ne peut envoyer Que 
des vélements neufs. 
Bien plus, vous serez obligés de les acheter dans 
ün des grands magasins de Paris, Les Galerles L 
fayette, Spécialement chargées de L'opération, et vous 
devrez y acquitter d'avance les droits d'entrée, variant 
de 75 % à 150 % selon les artictes ! A 
Que quelques protétaires de plus erèvent de frold en 
LSS, qu'importe à la bureaucratie stalinienne ! 





















































de d'Algérie 








ta liberté de la presse en conclusion de l'affaire, Sta- 
visky à dû être abandonné, Mais aux colonies et dans 
les pays de protectorat, toute liberté de pensée est. 
refusée à « nos sujets » et à « nos protégés » sans 
soulever la moindre protestation, 

Sans parler de l'interdiction de journaux indigènes, 
qui est d'usage courant au Maroc, nous reletons dans 
La Volonté du Peuple, fournat marocain publié à Fez 
les Invraisemblables faits suivants, qui montrent à quel. 
degré atteint la politique d'étouffement suivie par le 
gouvernement français 

La représentation du Tarlufe de Molière devant un 
publie musulman a été interdite; la traduction arabe 
d'une conférence, faile à Paris, à l'Universilé des Ante 
nales, par les frères Tharaud, sur les Arabes en Es= 
Pagne, à été confisquée, 

À Karaotyne, ua professeur indigène, M. Chraïbl, qui 
faisait un cours d'histoire musulmane sur le prophète 
et les grands hommes de l'Islam, à eu son cours inter- 
dit, malgré sex diplômes; U se servait pourtant du livre 
» Houmat At-slam » (les défenseurs de l'Islam) que 
la Direction Générale de l'instruction Publique a adopté» 
dans les collèges musulmans. 7. 

Abdelkader Tazt, dont les enfants sont refusés p 
l'école francaise, les envoie au collège musubman de Fes 
et se permet d'en critiquer l'enseignement, I est u- 
médiatement envoyé cn résidence forcée dans Les monts 
de l'Atlas 

Enfin, les étudiants musulmans de l'Afrique du Nom 
Qui avaient tenu leurs premiers congrès annuels à Tu= 
nis el à Alger, n'ont pu tenir leur troisième congrès à « 
Fez, comme is en avaient l'intention; leurs délégués 
té obligés de se réunir à Pari 

S'ils n'étaient pas les Tartufes, que fusligeait Molière, 
les journaur dits de gauche, qui $e font en France les 
champions de la liberté de pensée, ne devraient-Us pas 
Joindre leurs protestations aux nôtres. : 


_ Le premier tirage de 10.000 de notre. 
manifeste 

















































La grève générale ressuscitée ! 


en pas de moi un tableau d'ensemble] 
du mouvement de grève générale du 42 févrie 
il existe trois quotidiens ouvriers qui, bien ou 
mal, peut-être plus mal que bien, vous ont déjà 
… renseignés sur son ampleur. J'espère bien que vous 
_ aurez dans ce numéro une vue du mouvement 
 vhez les postiers — lesquels furent, vraiment, les 
côgs en l'affaire — et chez les instituteurs, où, 
_ quellrs que soient les espérances, certains disent 
Les illusions, que l'on pouvait nourrir à l'endroit 
du Syndicat National, on était tout de même loin 
de s'attendre à l'ordre de grève de 24 heures et à 
sa réalisation effective. 
_ A un an de distance, postiers et instituteurs 
ont renouvelé pour 24 heures leur grève d'une 
_ heure du 20 février 1933. Nous n'avions pas eu 
… tort d'accorder de l'importance à ce dernier mou- 
res confiance, en eux-mêmes et ce sentiment leu: 
_ a permis de faire du 12 février 1934 une journée 
wraiment belle : tout le trafic postal arrété et 
des écoles fermées, ou à peine entr'ouvertes. 
Un autre « clou » de cette journée du 12 février 
fut la grève vraiment effective des transports en 
commun de la région parisienne. Huit jours avant, 
| Les deux syndicats qui se partagent le personnel 
… des tramways et autobus parisiens s'engueulaient 
comme du poisson pourri. En 24 heures, ils s* 
mirent d'accord pour lancer ensemble l'ordre dé 
grève ; un tract fut édité portant la signature du 
communiste Delhomme, secrétaire du Syndicat 
. unitaire et du cégétiste Jaccoud, On peut dire que 
ce fait déchaîna un enthousiasme sans précédent 
. dans les dépôts ; par centaines, les T.CRP, assu- 
rèrent les piquets de grève, et l'action directe ne 
fut pas considérée comme une formule, Aussi la 
soaiété dut-elle faire rentrer, à midi, les quel- 
ques voitures qu'elle avait pu sortir, Elle n'a pas 
dit dans quel état lesdites voitures réintégrèrent 
les dépôts. 
Le matin du 12 février, je suis sorti faire un 
4 tour dans mon côin de banlieue, coin ouvrier tout 
proche de St-Denis. De 6 heures à 8 heures, toux 
les jours, les rues connaissent une animation ex 
L . Ce matin-là, c'était mort, plus 
ont qu'un dimanche, Et si les cheminots s'étaient 
sociés à la grève, c'eût été absolument complet, 
car personne n'aurait pu se rendre dans la capi- 










































Les journaux parisiens n'ont pas paru. Ca n'était 
arrivé depuis 45 ans. IL faut féliciter les diri- 
eants de la 21° section du Livre d'avoir su em- 
loyer des termes énergiques pour transmettre 
l'ordre confédéral de grève aux typos de la capi- 
tale. Après avoir pris la température des ateliers 
lle était en forte hausse), les directeurs de jour- 


nau® se réunirent et décidèrent la fermeture. Ceux 
se. passait le samedi. Une intervention extérieure 
s'est-elle ensuile produite ? Je n'en sais rien, Tou- 
jours est-il qu'une nouvelle réunion du Syndicat 
de la presse eut lieu le dimanche après-midi et 
qu'à l'atelier, on nous déclara que peut-être il se 
rait décidé de paraître le lundi matin, contraire- 
ment à ce qui avait été arrêté la veille. On répan- 
dit Le bruit — faux bruit, mais quelque peu ac- 
crédité par le fait que le Populaire et l'Humanité 
lirent paraître des éditions spéciales dimanche 
soir — que ces deux quotidiens allaient 

lundi matin. Et lon ajoutait, s'adressant aux ty- 
pos : « Pourquoi perdriez-vous un service, alors 
que les typos de l'Humanité et du Populaire tou- 
cheront le leur ? » Il faut reconnaître qu'un cer- 
tain flottement en résulta. Cependant, à 6 heures, 
on nous fit savoir que rien n'était changé. Et oi 
les ateliers bouclèrent leurs portes. 

En un mot, belle journée syndicaliste ! Je me 
suis pas embarrassé — au contraire ! — pour re- 
connaître que c'est à la C.G.T. qu'on le doit. Rien 
me me gêne pour écrire que sa décision d'action 
a été le geste qu'il fallait, au moment où il le 
fallait. Elle a sonné le réveil du mouvement ou- 
vrier. Elle a redonné à l'idée de la grève générale 
toute sa puissance, Elle a ouvert de larges chemins 
à la reconstitution de l'unité ouvrière : la journée 
du 12 février a fait accomplir à l'idée de l'unité 
un énorme pas en avant. 

Est-il présomptueux de conclure que ce fut là- 
une manifestation incontestable de la poussée à 
gauche qui s'est manifestée au Congrès de la salle 
de la Mutualité? La renaissance du syndicalisme 
est en marche. 









M. CHAMBELLAND, 


Les postiers parisiens 
dans la grève générale 


Au lendemain des manifestations fascistes de la place 














de l'Hôtel-de-Ville et de la Concorde, une cinquantaine 
de militants du Syndicat des Aj 

une salle de la Bourse du Travail, sur l'initiative de. 
notre camarade Mathé, aire départemental, 





Les événements, depuls la veille, se ont déroulés avec 
Au cours d'une discussion, 

On sent chez certains du 
e. Le beau manifeste de :à 
e, est unanimement ap- 
imier cri d'alarme qui trouve un 
la conscience des Travailleurs des 



















Le sentiment gé 
de lemp 


ral est qu'il faut réagir sans pérdre 

T, qu'il appartient de prendre 
une décision. Un € éléphone nous apprend alors 
qu'elle vient de lancer le mot d'ordre d'une grève gé- 
nérale de vingt-quatre heures pour le lundi 12 février. 











Ce EE 









En bataille 


Nous voici done à pied d'œuvre. Nous avons quatre 
jours pour préparer notre mouvement, alerter nos sec- 
Vions et la masse de nos camarades , convainere les 
fhésitants, prendre toutes dispositions utiles à une pleine 
réussite, On convient, avant de se séparer, de se ren- 
contrer chaque soir dans un local désigné immédia- 
tement. ù 

Dès lors, nous commençons de vivre quatre jours 
d'activité fébrile, quatre jours de fièvre pendant les- 
quels les militants sont sur les dents. On organise réu- 
nion sue réunion, Distribution massive des tracts de la 
Fédération, de l'U. D. de la C.G.T. Parfois des bruts 
pessimistes circulent : telle grande usine postale ou 
télégraphique serait tiède ou ne marcherait pas dans ie 
mouvement. Il faut démentir, rétablir la confiance par 
‘des informations précises. La grande presse accomplit 
sa besogne néfaste, s'efforce de jeter le trouble et la 
panique, fait un sort aux communiqués d'organisations 
professionnelles qui ne représentent qu'un timbre ae 
“caoutchouc. 

Jeudi soir, 8 février, à l'assemblée des Conseils syn- 
“dicaux de la région parisienne, on remarque que nulle 
Jütérvention des camarudes du rail ne se produit. Celle 
absence est commentée avec une pointe d'inquiétude, 
Elle devait être pour nous, postiers, un assez lourd 
handicap. Dans la journée de vendredi, il en résulla 
“héz beaucoup d'entre nous, un flottement. I à fallu 
toute l'énergie des militants pour dissiper le malaise, 
surmonter celte défaillance, 

Palais de la Mutualité, samedi soir, au mecting des 
PTT, on a l'impression très nette que la partie est 
gugnée. Certes, ce n'est pas la grande foule, mais il 
faut lenir compte qué dé nombreux groupes se sont 
xéunis dans la journée, Les nouvelles sont bonnes: des 
“conversations qui s'échangent entre militants des dit- 
férents services, je déduis que la corporation donnera 
à 30 9. 11 nous reste encore une journée à vérifier 
d'efficacité des dispositions prises partout : piquets de 
grève, ete... 


L'enseignement d’une expérience 


Indiquons. fei qu'un dés principaux obstacles à une 
Donne préparation à la grève que les postiers parisiens 
wonfédérés ont ou à vaincre, ce fut leur mauvaise orga- 
nisation, On y a paré par des iniliatives assez heureuses, 
par dés Improvisations, par des moyens de fortune. 
Mais il faut que l'expérience nous serve: il faut mettre 
debout, des organisations syndicales parisiennes ct une 
Section do la Fédéralion Postale qui fonctionnent nor- 
malument ct qui reproduisent, sur le plan régional, les 
organisations centrales, 

Il est tout de même navrant de constater que t 
souvent dans un même buréau, dans un même ser 
1ë$ secrétaires des différentes organisations confédéré 
Signoront à pou près complètement, mènent leur nc- 
tion propre sans aucune liaison entre eux. 11 serait bon 
que los militants pari dans une même calégorie et 
em dehors des catégories, se connaissent mieux et ce 
rnçontrent fréquemment, On peut bien dire que l'in- 
conléslablo dynamisme de la F.P.U. Parisienne, malgré 
Son effectif réduit, vient presqu'uniquement de la 
lésion de son cendre militant et de liens solidemegt 6 
biis par des contacts multipliés. 


















































Dimanche minuit. 


Dès le üimgnehe soir, 





près un nouveau meeling, les 














muilitunts qui appartiennent à des centraux téléphoni- 
ques, Lélégraphiques el postaux où s'effectue un tra 
Nail de nuit rejoignent leur poste de combat. Minuit. 
Un ordre est jété dans le central télégraphique de la 





Bourse : Grève générale ! Et c'est la sortie des agents, 
dans l'ordre et dans le calme, au nez et à la barbe de 
dix gardiens de là paix. Sur une effectif de plus de 
Mingt camnrades, un seul flaougnard, Ça marche 1 














nombre. Piquets dans toutes les rues adjacentes. La, 
police monte la garde tont autour du bureau. A sepl' 


heures, deux de nos camarades sont emmenés menottes 


aux poings. Huit heures, plus de doute, c'est la vié… 
toire. Des copains font la liaison À vélo avec les autr 
centres. Nous disposons de deux autos et nous aidons 
à la fermeture d’autres bureaux. L'une de ces voitures 
restera même aux mains des policiers avec son condue- 
teur, notre camarade Mouseau, que les lecteurs de a 
RP. connaissent bien, 
Au fur et à mesure que les renseignements nous 
parviennent, notre vicloire se précise. Après la der- 
ère prise de service de le doute n'est plus per- 
mis, Nous pouvons établir nolre bilan dans la joie géné- 
rale. Deux cent dix camarades sont arrêtés, dont notre 
camarade Mathé, coffré depuis sept heures du matin, 
quelques blessés dans les bagarres. Qu'importe, puis- 
que les postiers parisiens, à plus de 90 %, ont suivi 
le mot d'ordre de grève générale de la C. G, T. ! 


Les résultats de Paris 
la physionomie générale du 





Donnons, d'après P.T. 
mouvement à Paris. 

CENTRAL TELEGRAPHIQUE. — Ordre de grève suivi 
unanimement. Les piquets de grève constitués par des 
camarades de toutes les organisations ont, depuls 6 hou 
res du matin, condamné toutes les issues, Toute la jour- 
née, un millier d'employés se sont maintenus en per- 
manenee dans la grande cour du Central. À minuit seu- 
lement, après une dernière nternationale, les camarades 
se sont sépa 

RECETTE PRINCIPALE. — Dès minuit, tout travail 
est arrêté. Les bennes et le service pneumatique ne fone- 
tionnent plus. A 5 heures, le hall est complètement 
occupé par les grévistes qui fratcrnisent avec los fan 
lussins dé la compagnie du service d'ordre. 

Les guichets, où aueun agent ne s'est pré 














nté, ont 





dû être fermés et aucune opération n'a élé effectuée 
dans le grand établissement de la rue du Louvre. 
INTERURBAIN, — Une organisation minutieuse avait 
élé prévue par les militants et militantes des organi- 
satic 





s confé s el unitaires, en accord complot avou 
teûrs adhérents au Syndicat des Techniciens, 
uccès du mouvement fut complet : personne 
les portes de l'Inter, de 6 heures du matin 








Nous devons signaler le courage des camarades des 
piquets de grève, lant extérieurs qu'intérieurs, qui ont 
assuré, sans lassitude, pendant 18 houres consécutives, 
l'exécution des décisions confédérales. Aucun incident 
ne s'est produit avec la troupe cantonnée à l'intérieur, 
Au contraire, nôs camarades ravitaillèrent abondam- 
ment en cigarettes, boissons, sandwiches, ete. les braves 
pelits solduts, qui auraient bien voulu que là grève gé- 
nérale se prolongeût, 

AME — Les ambulants ont répondu de façon 
magnifique à l'ordre de grève. Dans tous les bureaux- 

































| gures; les services de tri ont été arrêtés, Au transboi= 
dement, le chômage a été total, Les bureaux ambulants 
sont partis à vide de personnel et de courrier, Quel- 
ques L s « flaougnards » ont cependant tenu à 
faire le voyage. 


A noter quelques incidents à l'Est, au Sud-Ouest ét à 
l'Ouest, dus au manque de sang-froid de {el Directeur 
ou de tel inspeeleur, et dont seul le calme de nos camä= 
rades à permis de limiter l'importance. 

BOURSE (PARIS-98). — Dans ce 2° Central télégri- 
phique, landis que la police montait devant les portes, 
du bureau une garde vigilante et complètement inutfic, 

qu'aucun agent ne s'y est présenté, les dispo-. 
tions prises par nos collègues se sont révélées: effi- 
et ont déjoué les précautions administratives. 
NTRAUX D'ARRONDISSEMENT, BUREAUX MIX- 
— Devant l'absence quasi-totale de tout peréon- 























ci 





TES. 


Dès six heures du matin, les copains arrivent en 

















































Rat majorité des réééveurs s'est mésignéc à 

sser les rideaux et & fermer les bureaux. En ce qui 

ncèrne Ja distribution postale, aucune n'a eu lieu, 

ve ayant obtenu l'adhésion unanime des facteurs. 

lques tentatives suprêmes de faire servir les gui 

. chets par du pérsonnel auailiaire se sont montrées 
Sans aucun effet, 

DANS LA BANLIEUE. — Nous recevons la confir- 

ation que l'ordre de grève a été suivi dans l'immense 

ajorilé des communes de banlieue, Toutes les catégo- 






-Lures populaires qui entrainerait tous 


vétions pas encore en fréséñte dun mouvement à 
s déclassés, L 
« outlaus », les Here sans emploi, les chômeurs 
el les commerçants ruinés, Submergerait toutes les 

institutions d'Etat et briserait les Grganisätions où- 
vrières. Nous n'avans vu le 6 février qu'une cohue sans 
âme, au sein de laquelle des groupes disciplinés et ur- 
més menaient leur jeu avec une Sûreté inquiétante, 
Mais ce n'est pas une fois seulement que le rassem- 
blement est opéré, qu'il est discipliné, quil convient 









ries (réceveurs, commis, faéleurs, ouvriers) ont dé- 
montré leur accord avée la Fédération et la C. G. T. 
… CENTRAUX TELEPHONIQUES. — Nos consignes di 
wève exeluaient tout ce. qui aurait pu être interprét 
par la presse hostile comme un aclé de saholage, En 
conséquence, le téléphone automatique a fonctionné; à 
ceux qui pourraient croire que la grève n'a pas été cf- 
féclive dns les centraux, rious pouvons répondre qu'au 
contraire, les vérificateurs, les monteurs, les télépho- 
nistes, ont participé avec ensemble au mouvement. 
. SERVICES ADMINISTRATIFS, — Un réveil très sé- 
J syndical s'est manifesté dans cetle 
… branche, que nous enregistrons avec plaisir, C'est une 
indication précieuse pour l'aveni 
: SERVICES TECHNIQUES. — L'action de nos camara 
és ouvriers peut se résumer comme à l'habitude, en 
quelques mots : discipline parfaite, application stricte 
du miol d'ordre de grève, Partout, Î18 se Sont mis à la 
… disposition dés militants des autres catégories pour par- 
diciper à l'organisation des piquets de grève, 


E. FRoNTY. 


Les fonctionnaires et les instituteurs 
© dans la bataille du 12 février 


Notes d'un militant 























Le 98 janvier, au Conseil National dé la Fédération 
- des Fonclionnaires, cependant que s'achevait La discus 
- sion sur le plan « Lacoste », une angoisse mal définie 
pesait sur l'assemblée, On connaissait la chute de Chau- 
> temps; on était impressionné par les manæuvres de rue 
accomplies par les royalistes et les fascistes, sous ia 
\proteclion de la police. On partait d'un coup d'Etat 
Organisé dans ses moindres détails par Weygand ct 
LChiappe — celui-ci poussant celui-là. 

Cependant, les hauts fonctionnaires de la Répu- 
dique tournuient déjà leurs yeux apeurés vers celte 
iasse des fonctionnaires syndiqués dont 18 avaient 

jours méconnu les intérêts et les droits. Pour sau- 

‘ Chautemps, le Cartel Confédéré avait laissé passe 
ans combattre le projet de redressement budgétair 
Æt Chaulemps s'écroulait, embarbouillé dans le scan- 
“late Stavisky, cependant que par une réaction récon- 

7 toute la France, les agents des Services 
Publios se dressaient contre les dernières propositions 

La Commission des Economies sur les indemnités. 
gouvermement reculait devant une agitation 
ignit son point cubninant à Paris, le 22 janvier, 

ee la magnifique manifestation de l'Hôtel de Vilte. 

_« Défendrez-vous le régime menacé ? », demandnt 

un de: nos militants, un directeur de ministère. La 
réponse fut donnée par le Conseil National qui affirma 
sa volonté de répondre par la grève générale des Ser- 


onnaire. 

Nous entendons bien qu'on se laissait trop facilement 
é iner par le désarroi de la petite bourgeoisie. Le 
fascisme n'était pas là, ce qui veut dire que nous 
DEL STE : F 













d'intervenir. 
LA PREMIÈRE GREVE DE FONCTIONNAIRES 


Nous songions déjà à tout cela, le mercredi 7 février, 
en accourant au Syndicat National des Instituteurs, cit 
fous apprenions la décision de ÿrève générale, prise 
par la commission administrative de la C.G-T, sur la 
Proposilion de Jouhaux, La Fédération des Fonctionnal= 
Tes était déjà engagée par résolution de son Conseil 
Nütionat. Et Delmas, au nom des instituteurs, refusait 
toute atténuation particulière pour la corporation, Au- 
cune possibilité d'interprétation, aucune recherche de 
modalités d'application, Pas de travail, nulle part, dans 
aucun atelier, dans aucun bureau, dans aucune école, 
Le lundi 12 février. Tel était le mot d'ordre. 

Inutile de se lamenter en constatant qu'il n'a pas été 
unanimement suivi. Ce qui est prodigieur, ce qui aurait 
paru invraisemblable, y à quelques semaines, c'est 
qu'il ait été lancé. I l'a été, dans des chreonstances 
qui paraissaient presque désespérées, à certains. Le 
À février, on partait à la C,G.T,, non sans quelque oxü- à 
Qération fébrile, de coup de force, d'emprisonnement 
des militants, de dispersion des syndicats. Et le geudi 
Matin, notre cher Louis Roussel quittait les choux ‘@t 
les roses de &a retraite, laissait sa bêche de Cincinnatus 
et sa gaule de pécheur à la ligne pour offrir, avee de 
sourire, ses services à l'organisation dont 4 a été l'ha= 
Wile ct prudent pilote pendant vingt ans. 

L'audèce des militants trouva-telle sa justification 
dans l'adhésion des syndiqués ? Celle fois, il n'était pus 
possible de ruser avec la légalité et les règlements. 
En dehors des posters, je crois que jamais les autres 
fonctionnaires n'avaient été appelés à la grève effective 
et totale que jamais, dans l'histoire du mouvement 
ouvrier, les administrations. d'Etat n'avaient eu à par 
liciper à une grève générale, 

Dans ces conditions, W ne faut pas se plaindre des 
défaillances qui ont pu se produire — quolqw'elles aleñt 
été assez nombreuses, dans certaines catégories. D'autant 
que les défaillants ne sont guère glorieux, aujourd'hui, 
2 que dans la majorité des cas, il aurait sufli de la 
présencé d'un mililant pour bousculer les héslations 
et les craintes. 











DANS LES DIVERSES CATEGORIES 


Parmi les fonctionnaires, ceux qui sont en contant 
permanent avec le public ont été parmt les ‘plus [er- 
mes. Les administrations centrales, les rédacteurs el 
les commis des bureaux semblent, dans leur majorité, 
s'être contentés d'une sorte de « grève perlée ». À ia 
Caisse des Dépôts et Consignations, les chômeurs élaient 
la minorité, mais une minorité assez forte, 

Awrontraire, les douanes actives ont chômé à 100 %, 
les douanes sédentaires à 60 % ; les quatre cinquièmes 
des bureaux de perception, grâce à l'action de quel- 
ques militants du Personnel du Trésor et des agents 
de Poursuites ont dû fermer leurs postes. Enfin, le 
personnel de l'aviation à fait preuve d’une remarquable 
discipline syndicale. 

Et l'Enseignement ? Les résultats de province prou- 
tent une réaction salutaire, sauf deux ou trois départe- 
ments, contre les menaces du fascisme. 

Dans le secondaire, les espoirs ont été largement dé- 
passés. On m'e parlé d'une trentaine de professeurs et 
répéliteurs grévistes, dans un lycée parisien. Dans le 
primaire supérieur, les professeurs de banlieue ont 
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Là E DU 12 FEVRIER 
Her: 
Dies ul: à ï 
assez bien répondu à Vappel syndical. IL semble. que 
tes Ecoles Normales de la Seine n'aient pas été atteintes 
par le mouvement, tandis qu'au contraire, l'enseigne- 
ment technique y a participé dans son ensemble. 

“Mtais ULétait évident que c'était la fermeture des clas- 
ses des écoles primaires, élémentaires et maternelles, 
qui constituait Le fait nouveau, symbolique, capable d'in- 
fluencer l'opinion publique. 
On peut dire que la grève des instituteurs ruraux 
a été dans nombre de communes, la seule affirmation 
de solidarité avec le prolétariat urbain. 

Dans la Seine, nous nous heurtions à de nombreuses 
difficultés : 

1° Un personnel beaucoup plus divisé, beaucoup plus 
prisonnier de ses égoismes de catégorie que celui de 
Province. 

2e Une représentation politique dont la fureur « chiap- 
piste w avait nidé à soulever les gens, le G février, et 
qui tout naturellement devait s'efforcer de paralyser 
un mouvement la désavouant et la [létrissant. 


de Une Adininisträtion prise entre cette représentation 
‘été Syndicat National, tentant de sauver la face en 
lançant une circulaire de dernière heure qui, sans tou- 
cher les instituteurs adjoints, avait pour objet d'empé- 
cher la fermeture des écoles par les directeurs 


utile d'insister sur l'effort de propagande que nous 
avons dù entreprendre en deux jours, Là où nous avons 
Du passer, nous avons en général, entrainé l'adhésion 
des plus fnides, ce qui prouve que notre geste était 
entouré de la sympathie quasi-unanime. Le personnel 
de la banlieue ouvrière à naturellement obét au mot 
d'ordre, dans son immense majorité. Dans Paris, si {es 
ératances furent relativement nombreuses dans les 
arrondissements modérés du centre, grâce à la pres- 
Sion des politiciens du quartier, elles furent beaucoup 
Plus rares dans les écoles de la périphérie, La sèche. 
ressordes précisions chiffrées ne peut donner une ldér 
suffisamment exacte des progrès de l'idée syndicale, 
dans le personnel féminin, Jamais, nous n'avons trouvé, 
Parmi les inslitutrices, une compréhension aussi, sûre 
Me la solidarité et de la discipline, des activités aussi 
nombreuses et aussi fermes dans la propagande et l'or- 
tanisalton. 


UNE CLARTE QUI À 1 
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SE LES FRONTIÈRES 


Céries, tous les grévistes n'élaient pas des syndi. 
calistes, au sens précis que nous donnons à ce terme, 
Beaucoup se sont joints à nous, par idéalisme répubti- 
Cain, par souci de défense laïque. Mais si le syndica- 
lise n'était pas à l'origine de leur protestation, 4L en 
fut cependant, L'expression la plus efficace, là seute 
éxpresslon possible, On à fait grève pour lutter contre 
le fascisme, on à fait grève parce que les autres tra- 
vailleurs abandonnaient le travail autour de vous. Une 
telle action est plus éloquente que toute éducation doc- 
trinale, 

Ælle \a joté dans l'époque troublée et inquiétante que 
nous vivons une clarté qui a traversé les frontières. 
En France, une seule classe de travailleurs s'est unie 
et défhie, en s'opposant, 

En Europe, 4 apparait, après les douloureux événe- 
ments de Vienne, que malgré toutes leurs faiblesses, 
les trade-unions britanniques et les syndicats français 
constituent les derniers barrages dressés devant ta 
guerre et le fascisme, Qu'ils liennent, qu'ils se consoh- 
dent, et le prolétariat révolutionnaire reprendra promp- 
tement l'offensive !… 

C'est de tout cela que les fonctionnaires dans leur 
ensemble ont eu la sensafon le 12 février. Leur syn- 
dicalisme s'est définitivement intégré dans te mouve- 
ment ouvrier, par leur acceptation de la seule disci- 
Pline confédérale. Ce qui n'était jusque là que sym- 
Dalles, velléitées, promesses, est devenu en un seul 
Jour, une réalité vivante ! 














Roger HAGNAUER, 
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LA JOURNÉE CHIAPPE* 


annonçant le débarquement du préfel. de pol 
latin indiquait, dans sôn numéro au 4 février, qu'au 





le 
président du Conseil qui l'informait par téléphone 
Sa décision, Chiappe avait répondu : 

— Je serai ce soir däns là rue, 

Et le Main ajoutait : 

M. Chiappe, informé de l'incident, devait déclarer peu 
après, avoir voulu dire simplement « qu'il se proméneralt 
lé soir en rentier dens la rue ». 

Gros malin LI y eut de la « friture » au téléphone 
etM. Chiuppe n'a pas élé compris Lt 

M. Chiappe a si pou été compris que, deux jours 
après, les bandes armées de l'Action Française et de la 
droité étaient dans la rue et « se retrouvaient » avec 
les gardes mobiles. 

Ce fut la soirée que l'on sait. Une soirée Chiappe, 

, 
Ex 
ait permis, sous l'œil palerne de ses flics, 
re la main contre le minislère Chautemps. 
excrelces, 11 dormait tranquille : il avait, 
ses hommes bien en main, el, d'ailleurs, Daludier he 
songoait pas du tout à le débarquer À 

Vous n'avez qu'à lire ces exlrails du numéro dé 
Gringoire, paru le vendredi 2 février, c'est-h-dire là 
veille même de la décision inattendue de Daladier : 

« Le nouveau gouvernement représente un effort éner- 
#ique pour faire face à une situation dont la gravité s'ae- 
croit de jour en jour... 

> «Le Ni 
hone 

» 51, par aberration, la Chambre prenait position contre 
l'opinion publique, alors M. D diér n'aurait pas à hésiter : 
it devrait dissoudre In Chambre et faire appel au pays, » 
D 

de Carbuecla, est l'organe - 
































istère est présidé par un honnéto 














Gringotre, dirigé par M 
officiel de M. Chiappe. 

Puisque tout allait bien, puisque Daladier avait refusé 
d'embarquer Marquet qui voulait débarquer Chlappe, 
pourquoi ne pas ouvrir loute grande la vanne aux 616- 
ges ? Dans ce même numéro de Gréngoire, on trouvait 
ün article ébouriffant de Georges Suarez tout à la lounne 
de M, Eugène Frot, Lisez-moi ce portrait : 

« Douë de benueoup d'énergie silencieuse ct froldé, Favo- 
risé par la bonne volonté des circonstances autant qu'aidé 
Dur la continuité de son labeur, M. Eugène Frot s'est {ntro- 
duit an Parlement sans emphase et sans bruit, Il entraprit 
de travailler dès qu'il rut député. Ce fut une des rares 
originalltés qu'il se permit, Ne pas disperser ses efforts, 
es faire € rxer, Se dévouer au culte de l'utile, tollo pa- 
ralt être ambition onte, Si elle répond à son 


























son 
désir profond, I peut aller loin et monter haut 3. 





Si les paroles s'envolent, les écrits restent, et ee nu 
méro de Gringoire du 2 février vaut son polis d'ûts 
EC 

Après, Chiappe eut beau lancer son valet de chambri 
Henri Béraud soi-même, aux chausses de Daladier le 
fusilleur, — l'honnéte homme de Gringoire du © février. 
élant devenu une épouvantable fripouille pour -6riñ- 
goire du 9 février — il ne parvint à donner lé changé 
qu'aux imbéciles, et, bon Dieu ! ce qu'ils sont nombreux 
parmi les badauds parisiens, 

out ce qu'il a fu faire ée 
qu'il a fait écrire avant. 

Pas plus que tous les laïus m’effacent le fait que, 
préfet de police, il a accordé audience et écouté l'eseroc: 
Stavisky, lequel venait se plaindre... d'être surveillé pars 
la police. 

Compromis directement dans l'affaire Stavisky, Chiap= 
pe ne voulait pas quitter la préfecture. 

Daladier le met à la porte, Alors, fidèle à sa parole, 
Chiappe le retrouve dans la rue. * 

Par personnes interposées, évidemment, 

C'est parmi les personnes interposécs qu'il y eut des 
morts. 

















e après n'efface pas où 
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À propos du « PEUPLE » 


Nos camarades se souviennent des débats du dernier 
Congrès confédéral, relatifs au journal confédéral Le 
«Peuple. Des interventions assez nombreuses se firent 
jour et des délégués réclamèrent des modificalions de 
forme et de fond. 
» 11 faut noter qu'il a été tenu compté dans une certaine 
nôsure des désirs des congressistes : meilleure présen- 
Hation:; rubriques nouvelles, en particulier, l'éditorial 
signé C.G.T.; « ripostes » moins fréquentes contre les 
. nilaires el plus nombreuses contre le capitalisme: 
_ pagé du mercredi, ete... 
Ce sont là des changements favorables à la propa- 
gande de diffusion de l'organe confédéral, mais elles 
. ne nous paraissent pas encore suffisantes parce qu'elles 
- watleignent que la forme. JE faut aussi entamer le fond. 
Nous savons que c'est chose difficile, en raison de la 
tendance des organismes directeurs de la C.G.T, dont 
. Le Peuple est évidemment le reflet; mais elle est néccs- 
saire si l'on veut que notre organe soit lu et apprécié 
par la classe ouvrière, en cette époque de crise, qu'il 
tradulse les aspirations profondes des travailleurs. 

Nous disons carrément qu'il en est encore loin. Les 
syndiqués réclament un organe combattif, affirmant 
vigoureusement la position des travailleurs face aux s0- 

. lutions capitalistes des gouvernements qu qu'ils 
Soïent, dénonçant ardemment les abus de quelque côté 
qu'ils se produisent et elamant le mécontentement des 
foules ouvrières face aux pouvoirs publics. 

Ils exigent du Peuple une position plus nette vis-à-vis 
des personnalités politiques de tous les partis, sans mé- 
nagément aucun, ni sans considération (c'est aux actes 
sous, qu'il faut juger les hommes, ct surtout les poli- 

_diciens). Ils lui demandent d'appuyer largement et 
sans détour les efforts des organisations en lutte ac- 
_fuellement contre l'Etat-patron, 

(Nous n'hés tons pas à dire que l'altitude du quotidien 



































Ts par les fonolionnaires. contre 164 nie mini 
tériels. On ne sent pas l'appui suffisant de la CGT. 
ans ces circonstances où le sort de toute la classe ou- 

… vrièro so trouve également engagé avec celui du pe 
» sonnel administralif. On à l'impression qu'il faut m 
ager la collaboration ultérieure avec les pouvoirs p 
ral (plan d'outillage 


















revendications des fonctionnaires pouvaient être sépa- 
.réos de ces réformes, d'ailleurs hypothétiques, et qu'un 
gouvernement ayant pris des mesures antisociales contre 


uple à propus de l'affaire Stavisky. Si nous n'éprou- 
ons nul plaisir à « fouiller dans les poubelles », il ne 
‘ensuit pas que, sous ce prétexte, les responsa bilités ne 
oient pas dévoilécs entièrement, si l'on en a la pos 
ilité. Or, le scandale en cours permettrait de juge 
“bien des personnalités dites « de gauche » qui, sous 
couvert d'une politique favorable à la classé 
a livre pieds et poings liés au fascisme, Il ne s'agi 
ns, bien entendu, de faire, tel certain organe dém 
ique, le procès de l'institution parlementaire en ri 
ant de créer une équivoque favorable au dévélopp: 
ent de l'esprit fascisle, mais de montrer à la classe 
ouvrière le mirage d'une démocratie qui, si elle existe 
en droit, n'existe pas en fait, et se trouve être l'ins- 
trument d'oppression de la bourgeoisie capitaliste. Pa 
contre, c'est la condamnation des institutions coerci- 




























lairer le prolétariat sur ces circonstances 

écédent la décadence de la soctélé actuelle, ‘a 

e et la révolte Instinctives de la classe ouvrière 

biement vers les solutions fortes. 

mais dangereuses, qui, menacent: à la, fois lauvérilable 

démocratie et l'existence même du prolétariat, 

Voilà ce que nous tenions, au nom d'un grand nombre) 

de camarades, à dire au Conseil d'Administration du 
Peuple en y ajoutant simplement cette question : 


Quand l'organe officiel de la C.G/T: se décidera-t-il 
à mener une CAMPAGNE VIGOUREUSE CONTRE LA GUERRE 
Du ManOG ET LA POLITIQUE COLONIALE IMPÉRIALISTE À 


Louis NÉDELEC, 
Secrétaire des Munfcipaux du Havre. 


Les Assurances Sociales 
et la lecon Stavisky. 


ticle paru sous ce titre dans notre numéro du 
25 janvier nous a d’abord valu une lettre du camarade 
Réchou, le militant confédéré d'Amiens 


Sous le titre « La Rendissance du Syndicalisme », numé- 
ro de la «R.P.» du 26 Janvier 44, une communiention 
concernant les Assurances Soclalos me parait avoir dépassé 
le » 

Entièrement d'accord pour la Caisse Interdépurtementälé 
de Seine et Seine-et-Oise, La minorité — 6 administrateurs 
syndicaux contre 12 mutualistes aidés par le ministère du 
Hravail — explique le coup des 22 millions. 

A mon avis, une confusion regrettable s'est produite &ur 
les mots « Le Travail ». J'ai toujours compris que là Co: 
pagnie d'Assurances < Le Travail + avait souscrit À mile 
Mon, mais je n'ai jamais entendu enuser de la Cnisse d'As- 
surances Sociales « Le Travail > de la Seine. 

Cela me parait pécuntairement impossible. L'excédent 
s'élevant à 1.668.000 francs, la caisse ayant Je droit dé 
placer à son eholx 50 % de son excédent, l'autre moitié 
étant placée par la Caisse des Dépôts et Consignations, pour. 
placer 1 million sur le choix de ln Caisse 11 aurait fallu au 
moins 2 millions d'excédents. 

Cette affaire mérite une mise au point sérieuse ot si, 
comme je lespère, 11 y a eu uno erreur d'information d'en 
aviser les camarades. 










































de 
Quelques jours après celte légitime demande d'éclar 
cissements, nous est parvenue une letiré du camarade 
Lefèvre, délégué à la propagande de l'Union des Syn- 
dicats de la région parisienne : 
La « Révolution Prolétarienne > du 25 janvier dernier, 








dans un article non signé, a consacré quélqués lignes à là 
malheureuse affaire qui a fait de la Caisse « Lo Travail > 
une victime des escrocs dé Bayonne et de leurs complices. 





Vous avez émis trois hypothèses ! Peut-être qu'aucune 
n'est exacte : pour vous aider à le savoir, nous-vous ndres- 
sons la brochure que nous venons d'éditer ; elle vous per- 
sans doute de renselgner vos lecteurs d'une manière 
ve. 











bien la caisse Travail qui à placé un million en bons 
y : nous avions donc dit vrai 

reux autant que quiconque de faire la lumière, 
toute la lumière, sur eclle « malheureuse affaire 
nous reproduisons ei-dessous le texte de la brochure 
explicative éditée par la caisse Travail, 

Nous nous bornerons pour‘aujourd'hui à dire qu'après 
lecture de cette brochure, il ne nous apparaît pas que 
l'on puisse écarter aucune des Lrois hypothèses émises 
dans notre article du 25 janvier, auquel nos lecteurs 
voudront bion se reporter. 











AV NA 
LA RENAISSANCE DU SYNDICALISME 


Comment la Caisse « Le Travail » fut amenée 
à souscrire un bon du Crédit Municipal de Bayonne. 


Paris, le 25 janvier 1934. 
Cher Camarade, 


Comme vous le savez, lu Caisse « Le Travail » de Seine 
et Selne-et-Oise a souserft en novembre 1932, un bon du 
Crédit Munfeipal de Bayonne. La Caisse des Dépôts et Con- 
Signations en a informé la presse dés la découverte- du 
scandale, 

A colte cucus-on, une campagne ignoble est menée, accu- 
sant do compiieité d'éscroquerie, les militants ouvriers char- 
és de fouel'ans dans les Caisses d'Assurances Sociales. 

Elle a été déclenchée et elle est poursulvie par les gens 
de sue eb de corde installés à la tête des organisations 
boïchevisées qui cherchent ainsi à justifier et leur emploi 
et leurs uppointements. 

ceué campagne n'a pas seulement pour but de déconsi- 
uérer les militants des organisations syndicales confédérées, 
malk encore d'atteindre la loi sur les Assurances Sociales 
elle-même. 

Notré intention n'est pas dé polémiquer avec ces gens sans 
aveu et suis scrupules. Ceux-là qui ont accusé nommément 
nos éamarades Georges Bulsson et Georges Yung, auront à 
répondre. de leur infamie devant la Justice. 

Notré abjectir, iel, est d'informer exactement nos cama- 
rades debtello sorte qu'ils pulsæont, avee la simple vérité, 
faire rentrer dans ln gorge des diffamateurs leurs accusa- 
tions criminelles. 

His trouveront dans les pièces jointes (1) et dans l'exposé 
cl-après, les éléments d'Information prouvant que la sous- 
‘oriptlon d'un bon du Crédit Municipal de Bayonne par la 
Culsso « Le Travail > à été une opération de trésorerie par- 
faitement_ régu normale et | qu'au surplus, 
‘cette opération a été faite à l'instigation, sur la suggestion 
et même sur la recommandation de deux Ministres en exer- 
clce, agissant ainsi au nom de l'Etat ; que le moindre aoup- 
gon de malhonnéteté ne saurait être émis à l'endroit 
hommes qui l'ont réalisée ; qu'enfin, pour toutes ces raison: 
Il faut admettre comme une certitude qu'aucun préjudice n 
wera subi de ce fait par la Caisse « Le Travail 



























Quelle a été exactement l'opération ? 


S'ogit d'un Bon qui a été souscrit pour là somme nette 
do97#.006 francs, et non de 3 milllons comme l'a écrit 
« L'Humanité ». Ce bon remboursable le 2 novembre 1934 
Dot un montant de 1.100.000 francs, soit au taux d'inté- 
rôt de 6 %. 

C'astun placement à court terme sur les fonds dispont- 
bles de ln Caisse, cpération qui se différencie des place- 
mants à long terme sur les fonds de réservé. 





Comment s'est posée la question ? 


À notre Cnisse, sur décision du Conseil d'Administration, 
les plucements sont errectués pur la Direction, mais seule- 
ment après necord avec le trésorier et sur l'ordre de celui-cl. 

Le trésorier de la Caisse « Le Travail » est notre ami 
Gorges Yung, qui est aussi secrétaire de la Caisse Inter- 
départementale des Assurances Sociales de Seine et Selne- 
et-Oise. 

Sollicité pur la Direction dé la Caisse vers la mi-octobre 
1932 d'avoir à choisir des valeurs pour le placement des 
disponibilités, Georges Yung, qui venait d'enquêter à propos 
des Bons du Crédit Municipal de Bayonne offerts à la Casse 
Interdépurtementale des Assurances Sociales de Selne et 
Solne-el-Olse, a été d'avis qu'il y avait lieu d'acquérir. st 
les disponibilités le permettaient, un Bon de un million, 
toutes garanties et toutes assurances lul ayant été données 
concernant ce placement. 


Quelles étaient les garanties et les assurances sur 
la foi desquelles l'opération fut faite ? 


L'article 31 de la lol prévoit que : « les disponibilités des 
Caisses d'Assurances Sociales sont employées... en prêts aux 
Départements, Communes... ou tous autres Etablissements 
Publics, ou en valeurs jouissant de la garantie de ces Eta- 
blissements ». 

Les Crédits Municipaux n'étant pas désignés nommément 
dans cette nomenclature, Georges Yung demanda par lettre 








(1) N.D.L.R. — Nous n'avons pas la place de reproduire 
ces « annexes >. Ceux de nos lecteurs que la question Inté- 
resse particulièrement peuvent demander la brochure à la 
Calsse « Le Travall », 9, rue du Château-d'Eau, Paris. 





du 23 septembre 1939, au Ministère du Travail (Direction. 
Générale des Assurances Sociales), si les Bons de Caisse 
des Crédits Municipaux pouvaient étre souscrits par les 
Caisses d'Assurunces Sociales au même titre que par IS 
Caisses d’Assurances privées, les Crédits Municipaux étant 
reconnus comme Etablissements Publics, 

Hi lui fut répondu affirmativement par lettre du Ministère 
du Travall (Direction de la Comptabilité, de la Statistique et 
de l'Actuariat, 12° Bureau), confirmant que la qualité d'Eta- 
blissements Publics avait bien été reconnue, en effet, aux 
Monts-de-Piété par la Jur:sprudence du Conseil d'Etat et de 
la Cour de Cassation. 

Précédemment, Georges Yung avait eu communication 
d'une lettre du Ministère du Travail (Direction du Contrôle 
des Assurances Privées), en dûle du 28 juin 1932, signée 
par M. Dalimier lui-même, Ministre du Travail en exercice. 
Cette lettre, adressée au Président du Comité des Assuran- 
ces, signalait que le Ministre du Commerce demandait à son 
collègue du Travail de rappeler aux Entreprises d'Assurances 
l'intérêt qu'il y aurait de part et d'autre à ce qu’elles veui 
lent bien faciliter par leurs achats le placement des Bons 
émis par les Caisses de Crédit Municipal 01, 1out en rappe- 
lant que les Entreprises d'Assurances effectuent librement 
leurs” p'acements, prinlt le Président du: Comité des Assu- 
rances d'être son Mterméainire auprès des Compagnies pour. 
obtenir de leur part, dans l'intérêt général, le libre con- 
cours demandé 

Au cours dés pourparlers engagés avec les démarcheurs 
qui offralent les Bons du Crédit Municipal de Bayonne, une 
autre lettre du Ministère du Travail (Direction de Comp- 
tabilité et de la Statistique, 19° Bureau), en date du 28 
septembre 19: signée également de M. Dalimier, fut com- 
muniquée à Georges Yung, confirmant tout ce qu'il savait 
déjà eL qui disait textuellement : 

« Le Crédit Municipal de Bayonne devra dono s'adresser 
directement aux Cali: d'Assurances Sociales au moment de 
de sécurité 
Je ne doute pas que les 
rticulièrement ceux de 
la réglon de Bayonne — ne réservent un bon accueil aux 
offres qui leur seront faites, » 

Cette lettre, on Va su depuis, avalt été adressée au Direc- 
teur du Journal < La Volonté > et la copie portalt, aux lien 
et placo de la désignation du destinataire, des points de sus 
pension. Elle paraissait ainsi adressée au Directeur du Cré= 
dit Municipal de Bayonne, Mais cette particularité no pou- 
sait avoir aucune importance quant à la signification même 
de la lettre en question, 

Enfin, la Maison Randoin-Berthier, l'agent de change qui 
otfrait sos services à la Caisse Interdépartementale pour Jo 
placement des Bons de Bayonne, fut sollicitée par Georges 
Yung et l'agent-comptable de la Caisse Mterdépartementale, 
de fournir des précisions au sujet du montant autorisé des 
recettes du Crédit Municipal de Bayonne, N leur fut alors 
communiqué des extraits des registres des délibérations du 
Crédit Municipal et du Conseil Municipal de Bayonne, Indi= 
Quant que le montant autorisé des recettes pour 1934 avait 
été de 83.045.000 francs, que pour l'exercice 1932, le mon= 
tant dépasserait CENT MILLIONS. Ces chiffres importants 
sexpliquant par le fait des prêts énormes consentis aux 
émigrés espagnols. 

Le montant total de l'émission des Bons du Crédit Muni: 
cipal de Bayonne n’élant pas connu, les explications fournies 
Par la Maison Randoin-Berthier paraissaient normales. 


Comment fut réalisée l'opération ? 

Le Directeur de la Caisse « Le Travail » fut donc prié par. 
le trésorier de se mettre en relations avec M. Ravet, agent: 
comptable de la Caisse Interdépartementale, pour que celul= 
cf, en relations avec la Maison Randoin-Berthler, lui envoi 
son agent à l'effet de réaliser l'acquisition projetée pour le 
compte de la Caisse « Le Travail >. 

L'affaire fut conclue le 26 octobre 1932 avec M. Suzanne, 
représentant Randoin-Berthier. Une lettre de cette date con 
firme à cette Maison l'acquisition d’un Bon aux conditions. 
arrétées. Une autre lettre était envoyée le même jour à 18 

aisse des Dépôts et Consignations, puis une autre, le sur- 
lendemain. Enfin, sur une réponse et des précisions de la 
Gaisse des Dépôts et Consignations en date du 5 novembre 
1932, en ce qui concernait le financement de l'opération, 
‘accord officiel de notre Caisse sur cet achat lui était donné 
par lettre en date du 9 novembre 1932. 

La Caïsse des Dépôts et Consignations devait, en effet, 
remettre en paiement pour une somme de 200.000 francs 
des Bons de la Défense Nationale, figurant dans notre porte= 
feuille à notre compte de placements. 

En échange de la somme totale de 978.996 francs, la Mai= 


























l'émission des Bons. Etant donné les avantag 
que présentent de tels placement: 


























































ÉRPNTt 

Randoin-Berthier lui 
EON L'ERENSINE UNE Es, UOMque non 
vons jamais vu nous-mêmes, puisque c'est la Caisse des 
pôts et Consignatons qui tient obligatoirement le compte 
e placements des Caisses d'Assurances Sociales, 


Où en est aujourd'hui cette affaire ? 


. On sait aujonrd'hui, sur indications données par un com- 

muniqué officieux du Gouxernement, que l'émission des Bons 
du Crédit Muntcipal de Bayonne à été d'environ deux cent 
millions, mais qu'un tiers de ces lions ont été retiboursés, 
iLy aurait présentement en circulation dés Hons à rembour- 
ser pour environ 180 millions, 

On Suit aussi que le Gouvernement pense aux victimes de 
Leseroquerie et particulièrement aux Caisses d'Assurances 
“Sociules dont la bonne foi et la parfaite correction en cette 
affaire sont certaines. 

n En date du 19 janvior 1034, le Ministre du Travail nous 

‘adressait, en effet, une lettre dont Vous trouverez, en &n- 

nexe, et la copie et lu réponse qui lui a été faite. 

1 y a lieu de remarquer la préoccupation manffesiée par 
le Ministre du Travail qui s'exprime par la phrase suivante 

« Four me permettre d'intervenir utilement en vue de 
réparer ou de limiter le dommage survenu à votre Caisse 

eu raison de co‘placemont, je vous serls obligé de me fal- 
%e parvenir, ete. ete... » 

On se préoccupe de « réparer » où de « limiter » 16 dom- 
Mage. Melle n'est pus du tout notre opinion quant à là façon 
d'envisager ln solution du problème posé. 

D'abord. nous n'avons encore subi aucun dommage, C'est 

de 2 novembre 1934 que notre Bon doit étre remboursé. 
Nous entendons étre remboursés sans aucun marchandage, 

… cupltal et Intérêts. Peut-être trouvéra-t-on un procédé comp 

“ table tendant au remboursement différé du capltal, de place- 

ane tint leranarornié ch un mises D OS one 

terme, Peu nous lporte : l'important, l'essentiel, c'est que 
notre créance soit sauvegarde, et nous avons Ia certitude 

“quelle le sera. 


















Pourquoi il faut avoir confiance ? 


Parce qué l'Etat, bien que n'apparalasant pas comme étant 
> automatiquement, obligatolrement où juridiquement, respon- 
_säble des opérations qu Crédit Municipal de fuyonne, 1 ne 
- Saurait, selon nous, sé soustraire à su responsubilité de fait 
qui déconte de M tutelle administrative qu'il éxerçait ou 
devait exercer sur cet Etablissment. 
| C'est le Préfet du Département, ag'ssant au nom de l'Etat, 
qui à nommé un escroc au poste de Directeur. C'est le mê- 
me Préfet qui a désigné les Administrateurs, approuvé le 
budget, les comptes, etc... La comptabilité était placée sous 
le contrôle des inspecteurs et receveurs des Finances. 
C'est le Président du Conseil lui-même, M, Camille Chau- 
tomps qui, à la séance de la Chambre des Députés du 12 
Janvier 1934, d'sait textuellement (« Journal Officiel », 
Débats parlementaires, page 105) : 
E # On a parlé du Ministère du Commerce. Je crois, en effet, 
qu'il y à là une lourde responsabilité, la plus directe dans 
tous les cas. » 


. Onspeut conclure süns crainte de 

6 pécuniaire de l'Etat est engagée tout autant qu 

responsabitité administrative. Pour les deux séries de 

Ghisidérations Suivantes, essentielles à nos Yeux 

Le première : défaifance complète, lotale, des Services de 

reillance,et de contrôle ; probablement même complai- 

nce, c’est-a-dire complicité dans l'entreprise d'escroque- 

_ Mo. La faute lourde des Services officiels de l'Etat parait 
indiscutable ; 

Je La déuxtéme : 














tromper que la re. 





















Indication et même recommandation de 











réserves de la part dé lu Caisse des Dépôts et Consig: 

ons, sous a tutelle administrative de laquelle a été faite 

ration. 

| Pour cés raisons, qui nous paraissent péremptoires, nou 
la conviction la plus absome que les Caisses d'Assu- 

es Sociales en général et la Caisse < Le Travail » en 

ulier ne pâtiront pas d’un centime dans cette aven- 








rudes peuverit être nssurés que toutes les mesu- 
administratives où judielnires seront prises par nos sons 
ik QU'iE Gti Soit niisf. 
Le directeur : I. BLED. 


Le Gomité Dirécteur : président, Guston Giraud 


mit pour notre compte le Bon en |. 
















Nous lisons dans la Vie Socialiste (directeur Renau- 
del), du 10 février, sous la plume de Déat : 


< On offrait à Marquet le Travail, c'est-à-dire un des 
postes décisifs en ces moments troubles, el d'où l’on peut 
sanvegurder, ou essayer de sauvegarder l'essentiel des drolts 
syndicaux el des libertés ouvrières. Des Conversations avaient | 
eu lieu entre Marquet et la rue Lafayette : sans qu'on luf 
eût donné un assentiment, on sentait que, malgré 1out, à 
la veille du mouvement de grève générale, on préféralt 
avoir affaire à Marquet qu'à n'importe qui. à 

« La liaison va étre établie entre Marquet et Jôuhaux 
au sujet du mouvement de lundi. » 











us sommes peut-être curieux, mais nous aimerions 
bien savoir si ce qu'éerit Dént est vrai. 





Un exelu des jeunesses communistes qui 
voudrait sans doute s'y faire réintégrer 
au moyen de la “Révolution Prolétarienne” 





L' « Mumuaité » du 6 février a publié une lettre adressée 
par un jeune linotypiste à la « Révolution Prolétariénne », 
« publication trotskiste », « organe de Monaite, Rosmer, 
Charbit », dit < l'Humanité >. Dans cette leitre, l'auteur 
déclare que c’est sur la plainte de la « A. P. » qu'il aurait 
été renvoyé de chez son patron. 

Celu est exactement aussi vrai quo le fait que la «RP 
est une publication trotskiste, où l'organe de Rosmer. Les 
camurades qui s'occupent de la confection mutérielle. de ln 
«RP, » ne se sont junols plaint à uueun patron d'aucun 
Ouvriur, pas plus de à que dé tout autre. Is sb Con 
tentont de corriger les « coquilies » sur les épreuves qu'on 
leur présente, ignorant totalement quelle est là part des 
différents linotypistes dans la Composition üe la 4h. P.s, 
et ls n'ont même jamais aperçu le plufgnant dns l'impri- 
merie en question. 


La « R. P. » est tout aussi étrangère à son renvoi qu'elle 
le fut à son exclusion des Jeunesses Communistes. Car 11 
est curieux de constater que cet « ouvrier confédéré du 
Livre » qui déclare, d'après « l'Humanité » : « je n'ai 
ccnfinnce qué dans le parti communiste », ne jouit sans 
doute pas nuprès du parti communisté dé la même con 
flance que celle qui lui fut accordée, puisque membre de la 
Jeunesse pmuniste de Cannes, Il y à encore quelques 
mois, on l'a prié de ne plus y reparaitre. Ceci sans doute 
explique. celd. En rendant au parti communiste le sérvice 
d'üceuser Ja € R. P.> au moment précis Of Ja situation des 
communistes devient particulièrement diffiofle dans le Livre, 
il espère sans doute * mériter » sa réintégration ! 



























Notre iract 


Au Syndicat, le Pouvoir ! 


n’a pas été fait seulement pour l’agita- 
tion d’un moment ; 

il est destiné à la propagande en profon- 
deur. 

Continuez à le répandre 

dans vos assemblées syndicales, 





À 4 dis 


dans vos ateliers. 

Indiquez-nous le nombre d'exemplaires 
qu’il vous faut, 

ils vous seront envoyés gratuitement. 








NTS et DOCUMENTS 


Beaucoup de camarades 
nous ont envoyé une rela- 


Le 12 févrien tion de la manière dont s’est 
passé dans leur ville, le 12 


F 4 
en: RFA Inee février. Nous les en remer- 


; omme les quotidiens ouvriers ont donné gé- 
benent des détails suffisants, nous nous contenterons, 
four compléter des articles parisiens qu'on à trouvé d'au- 
tre part, de reproduire le récit donné pur Duperray à 
VEffont, de ce que fut cette journée à Saint-Etienne, le 
Vieux centre mineur, textile et métallurgique, l’une des 
plus vieilles et des plus chargées de gloire des cités ou- 
vrières françaises. 

f1 estéenractéristique de ce que fut la manifestation dans 
touté ln France, 





La grève générale de 24 heu a été dans tout le 
payé un formidable succès, à Saint-Elienne, un lriom- 
pe. 

; MARCHEURS DE LA FAIM 

Déjh In foule qui avait répondu à l'appel de 
disutions communistes, le samedi, avait été si vaste 
due ville restait plongée duns l'étonnement, Les 
ioux fonctionnaires de la Bourse du Travail déclu- 
vient n'avoir vu dépuis bien des années pareil flot 
Humain, Plusieurs salles étaient combles, Des mll- 
liérs de gros souliers martélaient les escaliers de pierre, 
Troulé, sur les Lrottoirs, écontait les voix des urateurs 
qu'un haul-parieur diffusoit jusque dans la rue 

Les orateurs unitaires commentaient dévant ces mas. 
st lassemblées, l'ordre de grève de notre C.G.T. 
rêves préparée la vellle par une assemblée généraic 
de tous les conseils syndicaux de la Loire, et où 
avaient assisté des délégués de la k., de la Jeune 
Mépublique, de l'Union Anarchiste, du Parti Socialiste 
bon cheminot unitaire. Déjà celle réunion avait été 
line surprise, la sorte de stagnation constatée dans tou 
Les les organisations ne permettait cert s de conce- 
Noir une réunion aussi puissante, aussi 

Une préparation fièvreuse, une foule de chômeurs 
Jmimense, la grève de lundi paraissait déjà moins pro- 

- blématique. 


orga- 













































DIMANCHE 11 FEVRIER 


Foule encore dévant la Bourse, Les syndicats les plus 
portant : Mineurs, Livre, Enseignement, P,T.T, ele 
Tennent en même temps leurs assemblées générales 
motte Te maison des ravalicurs est pleine à craquer. 
Moulés les salles regorgent, 11 y a là des camarades qui 
n'éttient jamais venus à la Bourse, D'autres qui igno- 
rentln pince des salles respcelives. Les assemblées sû 
Mélent, 1 y à des mineurs et des menuisiers chez les 
instituteurs cL inversement. Certines corporations ont 
même dû Lenlr des réunions dans d'autres locaux de 
la ville. Les affiches hâtives bavant de colle fratehe 
changent une fois de plus la couleur de ln façade gri- 
Sé On attend avec fièvre le lundi matin à la fin de 
ces réunions, 

LUNDI 12 : GREVE GENERALE 


Ga gage)! La ville a son aspect de grève. Dès le ma- 
tin, vareté des autos, absence des tramways, longue fil 
des devantuvés fermées, rues désertes..., alors on avance 
plus vite, on ne marche plus, on court vers la Bourse 
du Travail, la vie de ln cité n'a pas repris à son heure 
coutumitre.… Ça gaze 

Les premiers chants de l'« Internationale » retentissent 
dans les rues, des corporalions groupées déjà en masses 
compucies se dirigent vers la Bourse dont les couloirs 
S'émplissent, Spontanément, sans aucune décision pré- 
parutoire, dans un élan le front unique des tendances 
s'est l'éalisé, et les facleurs en uniformes, arrivent pêle- 
mêle, unitaires ct confédérés mêlés, entraïnant 
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tout le personnel des postes. Les voix mâles 
le « Front Rouge », le chant du prolétariat uni 
bannière rouge des P.T.T. flofle en tête sur les 
mes bleus. À la porte, on vend comme des petits pal 
ja brochure « André Tardieu… apprenti dictateur 1, 
Voici les gadoux: eux, sont à la Bourse; les caisse 
de cendre resteront sur les trottoirs ; on se passe dBs) 
marchands d'Action Française, on ne se passe pas des 
gadous. F 
Le bureau est réuni. Dans la grande salle de ln 
Bourse du Travail, on à un inslant un choc au cœur # 
« Rien que ça ! ». Devant la tribune, embrasée de dra- 
peaux rouges, les bancs se garnissent bientôt, mais On 
est encore anxieux. Savoir combien ils sont en bas ? 
dans la salie Sacco-Vanzelti ? dans les couloirs ? 
Toutes les tendances sont venues se grouper fratet- 
nellement à l'appel de la C.G.T, en un large el loyal 
front uniqi 

Le meeling était pr 














dé par Thivel, des tram 
confédérés, ass e des mineurs unitaires; 
de l'UD. Poinard, de la C.GTSR 
à tour, Collomb (P/T.T. unita Thibaud (U.L, 
Arnaud (mineurs confédérés); Thévenon 
ée): Galopin (C.G.T.U): Savel (C.G-T. 
Confédérée) ont dénoncé les ma 
et insisté sur la nécessité pour lés 
r résolument la route au faséismo, 
est venue de descendre dans la rue, Et dès 
ce moment un air plus vif gonfle les poumons, L'im- 
pression du malin revié « Ca gaze ». À la sorti 
on trouve les couloirs et les escaliers blo- 
qués. 11 faut de la stratégie pour sortir de là-dedans. 
Ï y a des grappes humaines partout : déjà de larges 
nt les faces des militants, Nom de Dieit ! 
à chaque instont entre les rampes ct les 
Sur nos têtes un roulement de pieds, En bas 
artout dés drapeaux qui tan 
guent, des remous de gens qui rejoignent les pancartes 
de leurs corporations 


DANS LA RUE 


t toute la force de la manifestation 
Thibaud, Galopin, Rosier, sont déja 
S drapeaux rouges, que des 
u bas du perron, Par rangs 
de vingt, 15.000 ouvriers défilent en chantant, cons- 
ant camelots ct fascistes, et sur la Place du Peuple 
nue, aux kiosques fermés, quelques ears hâtifs et vides "M 
foutent le camp, en pétaradant comme pris de colique 
& l'approche du long ge. Le lycée jaune en prend 
Pour Son grade, Des applaudissements crépitent pas 
contre devant les postes fermés. « À bas ln guerre Vi 
et le chant du 17° éclate devant le monument aux morts! 
Après la visite du munitionnaire Lebrun, les morts sb 
anois reçoivent la visite du prolétariat en lutte La 
e de la République s'emplit d'un bout à l'autre. f 
« PTT, Mineurs, Enseignement, Tramways }; [T9- 
elament les pancartes, aux figures hâtives et décolle 
qui apparai aux balcons. « A bas 16 fasc'sné LM 
GG. TU. Lu CG. TS. R (0090 

ce sont comme autant de signatures 4 
et aux coups de sifflets qui montent de ces Ml] 
ssés devant les maisons bourgeoises muetiés.. 
ét tout au bout du corlège dresse le drapeau no "# 
des anars, celui de la dernière des révolutions, 

«Au fumier le Mémo, la Tribune, la Loire », tous 
les journaux bourreurs de crâne. « En prison, Chiappe, | 
Tardieu ! les banquiers voleu: « Les Sovicts | 
les Soviets ! le pouvoir au syndicat ! ». 

Et, plus ample, tandis que la: manifestation monstre 
entoure d'un lacet noir la place Marengo, la Préfecture, 
THôtel de Ville, le cri de haine retentit : « Fascisiné 
assassin ! Fascismo assassin { ». 

Le cours Victor-Hugo voit la dislocation; on applau- 
dit Thibaud et Arnaud, côte à côte, haranguant tour à 
tour la foule, derrière les drapeaux rouges et le dru- 
peau noir. 

























couloir: 
un roulement de pleds 








1! 





Et Jà nous appar 
Arnaud, Thévenon, 
en marche, précédant 

rängs se pressent encor 


















































aux er 
rangs 













































Les écoles étaient fermées faute de maires. Le télé- 
raphe ne fonctionnait pas, faute de télégraphistes. Le 

| courrier, faute dé facteurs, ne fut pas distribué. Les 
axis avaient déserté les stations pour se grouper devant 

> Ja Bourse du Travail d'où les chauffeurs ne partaient 
e pour convoyér les malades, les impoténts. Les 
am faute de personnel, étaient restés au dépôt. 
ans les mines, chômage total, habitude prisé par for- 
ce, du reste depuis longtemps, par les mineurs. Dans 
J& métallurgie, forte proportion de grévistes. Dans ie 
ommerce, assez forte proportion. Le ruban seul, en ce 
concerne les petits passementiers, conserva ses ef- 






+ À la manufacture Nationale d'Armes, un grand nom- 
e d'ouvriers étaient grévistes. 


- Les syndicats des employés el d'agents de maitrise 
Svaient décidé de s'abstenir, Toutefois;quelques mili- 
 Hants:de ces organisations ont fait grève une heure pour 

se solidariser avec les camarades ouvriers et pour ré- 
- pondre à l'appel de la C.G.T. 


LA VIEILLE ACTION DIRECTE 


Mais Saint-Etienne n'a pas répondu en entier; des 
es tournent encore; le soir sera vraiment le soir 
lutte. La cité rouge remeltra en pratique la viei 
action directe. Pêle-mêle, ouvriers et fonctionnaiers se 
toules tendances s’allroupent devant le lycée, l'école 
supérieure, divers auires établissement scolaires, et 
jouent une sérénade en règle au milieu des attroupe- 
ments. 
D'autres groupes vont arrêler la cireulation des cars 
“qui osent encore rouler; 20 militants, unitaires, confé- 
érés, anarchistes, arrêteront successivement les usi- 
. nés Chambeyron, Pupier, Automoto, sous l'œil d'une 
police qui juge préférable de ne pas pousser à la pi 
vocation. À chaque victoire, les bravos éclatent, les ou- 
vriers, rieurs, grossissent les rangs et, au chant de 
I « Internationale », après avoir fait le vide dans plu- 
- sieurs usines de tissage, ce sont 400 ouvriers, formés 
en cortège, qui rejoignent la Bourse du Travail, 400 
= uuvriers enlevés par 20 grévistes à leurs patrons. 
Une fois de plus, la Bourse a son aspect de mobili- 
. sation générale ; trois fois en trois jours, Saint-Etienne 
uvrier a bougé. Des bandes arrivent de fous les côtés: 
= des usines débauchées, des passants raccolés en route, 



























de. Arnaud et Thibaud félicitent une dernière fois 
Saint-Etienne ouvrier qui s'est dressé contre le fas- 
. cismie, uni, fraternel, tout puissant, en un mot, magnifi- 
que élan syndicaliste. 

Et dans les cafés, le soir, les femmes, les gosses, 
les instituteurs, les mineurs, les travailleurs de tout 
genre, chantent encore « La Carmagnole », appre- 
nant peu à peu les nouvelles de la réussite. dans tout 










sous la Ill° République 


Reproduisons 


pour, 








l'histoire — le document 

capital publié par le jour- 

Chiappe nal radical la Lumière et 
et Stavisky dont personne Jusqu'ici, 


Chiappe en premier lieu, n’a 

d'authenticité. C'est une partie du procès-verbal de l'in- 
terrogatoire de Mme Stavisky par les agents de la Sûreté, 
le 12 janvier : 


Le 12 janvier 1934, Mme Stavisky faisait, à la Sûre- 
| té, la déposition suivante, devant quatre fonctionnai- 


on mari m'a dit, dans le courant de l'hiver dernier, 
loir été requ très gentiment par le Préfet de Police. 


| 11 est allé le voir à la suite des incidents du © 





de Cannes. 

M. Chiappe a fait immédatement apporter dans son 
cabnet le doszier de mon mari, IL LUI A DIT QU'IL 
VEILLERAIT A CE QU'ON NE L'ENNUIE FLUS et 
qu’on ne ferait rien pour l'empêcher de se relever, 

M. Dubarry était présent à cette entrevue, C’est lui 
qui l'a présenté au Préfet de Police, 

Mon mari a dû être reçu une deuxième fois par le 
Préfet. Je ne puis donner de précision, 

Un soir que nous nous trouvions à dîner chez « Phi- 
lippe », avec Dubarry et sa femme, M. Chiappe est 
entré dans la salle du restaurant, accompagné de sa 
femme. 11 a été retrouver Zographos et sa femme qui 
l'attendaient à une table. 

Il s'est approché de notre table, nous ‘a salués et a 
embrassé Dubarry. 

A l'occasion d’un gal 





‘donné à la Comédie Fran- 





gaise, auquel assistait le Président de la République, + 


mon mari avait cherché des places, mais en vain. La 
veille de ce gala, il requt une carte ; elle lui avait été 
remise par Dubarry, qui la tenait certainement du 
Préfet de Police. 

Nous avons été placés dans une excellente loge, 
voisine de celle du Préfet. É 


Au bas de cette déclaration, les fonctionnaires de 


Ja Sûreté ont ajouté ce qui suit : - 

Mme Stavisky a paru vouloir tout d'abord parler 
assez longuement du Préfet de Police, mais ensuite 
elle a été réticente et a nettement déclaré, étant sans 
soutien actuellement, avoir peur des suites de ses 
déclarations la concernant. 


Déclaration non consignée au procès-verbal, Re- 
oueillie le 12 janvier, à 49 heures, par M. Bony, en 
présence de MM. Borel. Thiviette et Bonvères, fone- 
tionnaires de la Sûreté Générale. 


ce document était accompagné d'un article d'Albers 
Bayet, dont volet quelques extraits : 


son propre aveu, M. Chiappe connaissait l'affaire 
innombrables rapporls que lui en- 







de prison par une faveur ina- 
vouable et qu il méritait a rentrer. Il savait que cet 
escroc déjà condamné avait recommencé ses opérations 
et qu'il recrutait paisiblement, à Bayonne et ailleur 
s et dupes. Il savait qu'avec de l'argent volé 
avait acheté le journal La Volonté, plus un 
certain nombre de parlementaires. 

Sachant cela, qu'a fait M. Chiappe ? 

A-t-il fait son métier : Est-il allé trouver le Procu- 
reur général, le ministre de l'Intérieur, le Président äu 
Conseil, pour leur dire : « Attention { Une formidable 
escroquerie se prépare ! J'arrête le coupable ? » 

Non. Le Préfet de Police a bien transmis par la voie 
ordinaire les rapports qu'il recevait et qui sont allés 
dormir, parmi cent autres, dans des cartons verts, Mais, 
au lieu d'arrêter l'escroc, il lui a accordé audience. 

Est-ce tout ? Non. Il ÿ a mieux. Il y à le fait stupé- 
fiant qu'a révélé le dernier numéro de là Lumière, 
Non seulement le Préfet de Police a reçu l'escroc, mais 
il a recu l'encens de l'escroe. Dans cette même Volonté 
que Sfavisky avait achetée avec de l'argent volé, Îl 
parut, le 6 décembre 1932, une interview de M. Chiappe, 
interview qu'accompagnaient des éloges dithyrambiques. 
Au cours de cette interview, M. Chiappe déclarait tex- 
tuellement : « Pensez que Paris s'assainit 1. » 


Vraiment, il me paraît malaisé de pousser plus loin 
l'ironie. Paris s’assainit : entendez qu'un yoleur est 
reçu par le Préfet de Police et lui rit au nez dans 
son cabinet. Paris s’assainit : entendez que le voleur 
payant l'article avec l'argent volé, encense le Préfet de 
Police, 

Enfoncés Ponson du 











Terrail et son Mocambole 1! 
















Enfoncés Leblanc et son Arsène Lupin ! Enfoncés 
nos auteurs de romans policiers 1! La réalité dépasse 
l'imagination des plus fous. Tout palit devant ce dia- 
Liogue sublime : 

— Monsieur le Préfet, vous êtes ün grand homme ! 

— Monsieur l'escroe, veuillez prendre la peine d'en- 
trer ! 

Comme l'histoire continue, ahurissante jusqu'au bout, 
Stavisky demande un passeport sous un faux nom, mais 
en éxigeant qu'on y colle sa vraie photographie. Les 
services aussitôt de s'incliner, On a, dans de vagues 
bureaux, la photographie de l'escroc, ses empreintes 
digitales, ses mesures détaillées. N'importe : sa photo- 
graphie s'étale sur le passeport. Sans doute, à défaut 
d'autres plèces, a-til apporté l'article qu'il & consacré 
À la gloire de M. Chiappe. 

Malgré tout, les mauvais jours viennent. Tissier est 
arrêté. Merle ! Stavisky décide de fuir et il quitte 
le Claridge. Des agents le suivent, pensez-vous ? Le 
Préfet de Police (qui a lu les rapports) a pris soin 
de le faire accompagner ? Non pas. Stavisky s'en va 
tout gaillard sans que personne lui mette la main au 
collet. « Je le traquais depuis neuf ans », dit aux 
Journalistes le Préfet de Police. 

Oh 1 j'entends bien ce qu'on vient me dire. 
11 y a d'abord les « sages » qui expliquent gravement 
que sans doute le Préfet de Police est coupable, mais 
qu'on ne peut pas en donner la preuve. Sans doute, 
Ïl a reçu Slavisky, mais il ne l'a pas embrassé; sans 
doute, il ne l'a pus arrêté, mais il ne l'a pas reconduit 
njusqu'à la rue; sans doute, il lui a permis d'obtenir 
un passeport truqué, mais il ne le lui a pas remis 
lui-même... J'alme mieux ne pas insister, A côté des 
sagos, 1 y a les « gens de gauche ». — Voyez, me 
dit-on 1! Malvy est radical, et il soutient M. Chiappe: 
Compère-Morel, Flancette sont socialistes et ils sou- 
tiennent M. Chlappe. — Je pense qu'ils ont leurs raisons 
pour cela, et Il faut qu'elles soient exceHentes. Je con- 
viens au reste que ve n'est pas une médiocre bonne 
forluné que d'être défendu à la fois par M. Malvy, par 
des soclalistes, par l'Action Française, Mais je réponds 
que Mussolini avalt aussi des amis à droite et à gauche, 
Hitler également, 


C'est maintenant à un 
organe royaliste du Maroc, 
la Voix Française, que nous 









empruntons les renseigne. 
Tardieu ments et documents sul 
vants, relatifs à la conces- 
et Dubarry sion marocaine de Dubarry 


dont nous avons déjà plu- 
sieurs fois entretenu nos 
lecteurs : 


Lorsque M. Dubarry se présenta à la Résidence (1) 
pour y demander des terres destinées à la culture du 
ricin, 11 était porteur d'une lettre de M. André Tardieu, 
le Président du Conseil de l'époque (2). M. Dubarry 
d'ailleurs jouit des faveurs de tous les Présidents du 
Gonsell quels qu'ils soient. M. Saint était en conférence. 
si notre mémoire est bonne, avee M. Pierre Mas, et M. 
Dubarry attendit 40 minutes exactement, pas une de 
plus, pas Une de moins. 

Dès qu'il fut: reçu, il en fit l'observatiôn à M. 1e 
Ministre-Résident, membre du parti radieal-socialiste 
séohement *par-ces, mots :: « Sachez, Monsieur lé Mi- 
qére qué, je nlatlends jamais à la porte d'un minis- 

€. : 

La concession accordé 
membre du parti radical 


le Ministre-Président. 
liste, en écrivit sa éatis- 








(1) La Résidence généralé du Maroc — 0 cupée alors par 
M. Saint, actuellement sénateur € radical ialiste ». (ND. 
LR). 

+(2) C’est nous qui soulignons. (N.D.L.R.). 











| rascistes désormais. 





faction à M: ie, Ministre de l'Aï 
lettre mirôbolante cl-dessous 


Résidence Générale 
de la 
République Française au Maroc 
Direction Générale des Affaires 
Indigènes 
Rabat, 30 Juin 1930. 


Le Commissaire Résident Général de la République 
Française au Maroc, à Monsieur le Ministre de VAir, 
Paris. 

Monsieur le Ministre, 


Vous avez bien voulu accréditer auprès de cette 
Résidence Générale, M. Albert Dubarry, venu au Marac 
pour y mettre au point un projet de production sur 
place du ricin, indispensable à notre avlation nationule 
ei pour lequel nous sommes encore tributaires te 
l'étranger. 

L'intérêt supérieur qui s'attache à ce projet ne m'avait 
pas échappé; M. le Président du Conseil me l'avait, de 
son côté, particulièrement signalé (3). 

Aussi, le travail préparatoire ayant été déjà fait par 
mes Services, M. Albert Dubarry a-t-U pu étre mis en 
possession d'un contrat de location sur 5.000 hectares 
de terres collectives de tribus exclusivement réservées 
à la culture du ricin. 

IL m'est agréable de vous en aviser. 

Je suis assuré, ainsi, d'avoir répondu à vos inten- 
tions et à celles de M. le Président du Conseil (4), cé 
d'avoir associé le Maroc à la défense de nos grands 
intérêts nationaux. 

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l'assurance dæ 
mon respectueux dévouement, 


Signé 








: Lucien SAINT. 


que les terres ayant paru & M. 
Dubarry trop peu fertiles, on les lui échangea contre 1.500. 
hectares de terres qui seront prochatnement irrigables, ter- 
res sur lesquelles pas un pied de ricin ne fut planté. 


Et le journat ajoute 








(3) C'est nous qui soulignons. 
{4) C'est nous qui soulignon 


Le boycottage des produits hitlériens 


Osram et Osa ; 


Dans la liste des produits hitlériens dressée par le Comitë 
international de boycottage, nous avions signalé notamment 
la lampe Osram, et avions demandé de la boycotter. Or la 
lampe Osram est blen partout une lampe allemande... sauf 
en France. Il résulte en effet de renseignements complé- 
mentaires qu'à la fin de la guerre, lors de la liquidation 
des biens « ex-ennemis >, la marque Osram a été rachetée 
Dour la France par une société française, Partout ailleurs. 
la lampe Osrum est une lampe hilérienne, fabriquée pur 
le grand trust allemand d'électricité V'ALE.G. — mals pas 
en France. L’Osram nitlérienne continue cependant à être 
vendue en France, mais On en à fuit tomber deux lettres: 
ce n'est plus Osram, c'est Osa. 

Done, boycottez la lampe Oss, produit hitlérien. 


Est-ce un résultat du boycott ? 


Pour la première fois depuis quatre ans, l'Allemagne a! 
exporté, le mols dernier, moins qu'elle n'a importé. Par rap= 
port au mois précédent, ses exportations ont baissé d8. 
17 %, et, chose plus importante encore, ce sont surtout Sés- 
exportations de produits manufacturés qui ont été tou- 
chées : elles ont diminué de 22 %. 

Pour combattre le fascisme 11 faut boycotter les: produits. 
hitiériens, tous les produits hitlériens et fascistes, y com- 
pris maintenant les marchandises autrichiennes, produits 






































ENTRE NOUS 


Notre recensement en province 


Ain, — Nous avons 8 abonnés; de 4 au {+ janvier 
4933, nous étions montés à 9, mais un Viéil abonné 
quitté la région. Les instituteurs dominent. Rien chez 
des cheminots, où cependant il existe des syndicats. Rien: 
à Oyonnax. 

Aisne. — Pas rès brillant, 8 abonnée contre 5. Nous 
devrions être 10. Mais deux nouvelles recrues ont laché 
pied avant la fin de l'année, 5 abonnés à Saint-Quentin, 
4 à Laon, 1 à Guise. 

Alger. — Nous sommes en ce momént à la baisse. 
Pas de recrutement et des départs. 7 abonnés nouveaux 
dans le premier semestre, mais 5 départs. En tout, 
23 abonnés. Notons qu'Alger est un des rares endroits 
où un camarade s'occupe de la vente au numéro. 

Allier, — 1933 n'a pas été mauvais, puisque de 6 
abonnés, nous sommes passés à 12. Mais nous n'avons 
pas progressé dans les centres ouvriers, 4 abonnés À 
Montluçon, Rien chez les cheminots de Saint-Germain= 
les-Fossée 

Hautes-Alpes. — 3 abonnés. 

Alpes-Maritimes. — Une de nos meilleures progres 
sions. De 22, nous sommes grimpés à 37. Mais tandis 
qu'une corporation, l'Enseignement, à été travaillée en 
« profondeur », les autres n'ont pour ainsi dire pas été 
Louchées ; not avons que des isolés, lesquels de= 
xraient bien 8 uer un peu, À souligner : le syn 
dicat des tran , qui, autonome, fut en sympathie 
avec le comité dés « 22 », est passé à la C.G.T. en 
1933; or nous n'y avons pas un lecteur. 

Ardèche. — Très bonne situation dans l'Enseigne- 
. mént, Le fort noyau de fidèles, 16 au 4#* janvier 1933 
est passé à 20, 

Ardennes. — Nous sommes stationnaires à 4. Pour- 
tant, il y a des centres ouvriers dans ce département, 
C'est même là que sont nos abonnés, Pas un seul insti= 
tuteur, 

Ariège. — Un seul abonné. 

Aube. — incompréhensible, ce piétinement sur place, 
à 3 abonnés, dans un tel département ! Peut-être de 
vons-nous nous en prendre à la prédominance tradi 
nelle du mouvement politique sur le mouvement syn= 
dical. C'est égal, 3 abonnés dans l'Aube ouvrière, c'est 
loin d'être brillant. 

Aude, — Trois abonnés, tous trois à Narbonne. 

Aveyron. — Un abonné à Millau. 

Belfort. — Seulement, 2 abonnés. 

Bouches-du-Rhône. — Quoique nous soyons passés de 
7 à 13, la situation n'est pas des meilleures : seule- 









































ment 13 abonnés dans un tel département ! C'est 
minable, 
Calvados. — De 4 abonnés, nous sommes passés à 


41 : des instituteurs et des cheminots. Parmi ces der- 
niers, nous pourrions être plus nombreux. 

Cantal. — Département en baisse : de 40 abonnés, 
nous sommes descendus à 7, tous dans l’enseignement. 
Pourquoi ? 

Charente, — Nous avons doublé : de 7 à 15. Il y eut, 
au cours de 1933, un effort sérieux dans l'enseigne- 
ment. 

Charente-Inférieure. — 5 abonnés dont deux à Olé- 
ron et un chemfnot de Saintes. 

Cher. — Seulement 5 abonnés : nous n'avons, dans 
<e département, jamais mordu sur le mouvement ou- 
wrier proprement dit. 

Corrèze. — 4 abonnés. 
£orse. — Une abonnée de soutien. 








Côte d'Or. — 2 abonnés pour Lout potage. Et dan ? 
département qui, tout de même, compte un mouvement 
syndical actif et des centres ouvriers nombreux 1 

Côtes-du-Nord. — En baisse d'un abonné : 8 contre 
9 au début de 1933, Tous dans l'Enseignement. 


Creuse. — ? abonnés instituteurs. (a: nAore). 


Notre budget pour 1934 


Il est certes moins compliqué à établir que celui de 
l'Elal bourgeoïs. Impression, cliché, établissement des 
bandes et expédition, chacun de nos numéros de 20 
pages à un lirage moyen de 2.400 exemplaires, nous 
revient en bloe à 1.700 francs, 

Soit, pour l'année, 24 fois 1.700 francs, 40.800 francs, 

Nos frais de correspondance, de recouvrement, de dé- 
placement, de bureau, ete. sé sont élevés en 1933 à 
12.194 fr. 05. Nous n'exagérons donc pas en les éva- 
luant à 12.000 francs pour 1934. Quant aux frais géné- 
raux (loyer, éclairage, entretien), nous les fixons à 5.000 
franes. 


Récapitulons : 





















Impression el expédition ..,,., D 40.800 frs 
Correspondance et recouvrement . 12.000 » 
is généraux... 5, 5.000 » 





Total . 7.800 frs 
Quelles recettes pouvons-nous aligner en face de cette 


prévision de dépenses de près de 60.000 francs pour - 
l'année ? 















Abonnements : 1.300 à 40 francs 52,000 frs 
Soutiens En 6.000 » 
Vente au numéro ,... 2000 » 
Souscription . 3.000 » 
Total 63.000 frs 





Il ressort de ces évaluations basées sur les chiffrés 
de l'an dernier un boni de 5.000 francs. 
Mais attention ! Nous avons dés detles à régler : 








3,500 chez l'ancien imprimeur de Paris, 6.500 
franc 1nes, 3.000 francs d'un ancien prêt. Si nous 
devions les payer dans l'année, c'est 70.000 francs de 
dépenses qu'il faut prévoir en face.de 63,000 francs de 
recettes 


D'où il ressort, elair comme le jour, et tout en rap- 
pelant que pas un sou n'est dépénsé à litre de rétri- 
bution, que, si nous voulons boucler notre budget cette 
année, il nous faut maintenir l'abonnement à 40 francs, 

C'est cher, nous le savons. Mais n0$ léétéürs savent 
de leur côté que, pour rester absolument libre, une 
revue ne doit vivre que par ses abonnements et sa vente, 
En échange d'un prix € nous leur donnons une 
garantie indiscutable — et indisoutée — de complèle 
indépendance. 


EEFRRFREEEE 


En nous faisant votre commande du 
tract 


Au Syndicat, le Pouvoir ! 


Joignez-y, si vous le pouvez, votre sous= 
cription. 

Elle nous aidera à payer les frais que 
nous occasionnent l’Impression et l’envol 
des tracts. 

Compte de chèques-posaux : Paris 
734-99. 




















— NICE 


ES 





BAS LE LATIN! A BAS LE LATIN! 


Est-il nécessaire 
de savoir le latin 
pour être intelligent ? 


VOUS TROUVEREZ LA REPONSE 
A CETTE QUESTION DANS 


A BAS LE LATIN! 


par REGIS MESSAC 
Aux Editions des PRIMAIRES 1 vol. 5 fr. 
A BAS LE LATIN! A BAS LE LATIN ! 


Apr Mr > » 


Une explication marxiste 
des civilisations passées et du monde moderne. 


Le Précis de Géographie Economique 
_æ J. F. HORRABIN 


traduit déjà a été traduit 
en français 


et annoté par 


J. PÉRA 
C7 


45 cartes 
- 9 francs - 


en allemand 
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